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II.
ESSAI

SUR LES CAUSES

DE LA DE'CADENCE
de l'état d'artifan dans les villes.

Par M. Ab. Pagan,

Secretaire de îa fociété œconom. de Nidau,
Membre honoraire de celle de Berne.

Cette pièce a obtenu Vacceflfit.
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XNïtMOjD zrc&zow.
LA découverte des caufes multipliées de la

décadence de l'induftrie & des arts dans
îes différentes villes du canton, «Se la recherche
des moyens de les rétablir dans leur premier
îuftre, mérite fans contredit par fon importance

d'être mife for.s les yeux des lecteurs ;
8e par conféquent l'utilité qui réfolteroit de ce
retabliffement non-feulement pour les villes,
mais encore pour la campagne, «Se ainfi pour l'Etat

entier «Se pour tous les membres qui lecom-
pofent, juftifie pleinement l'importance de la

queftion propofée par Vllhiflre Société; recherche

qui n'étant point reftreinte aux villes feules

feroit d'un avantage général, pourvu qu'elle
s'attirât l'attention, que méritent toujours les
objets qui ont en vue le bien commun.

Nous nous flattons «Se avec raifon qu'ayant
pour objet l'aifance publique, nos lecteurs «Se

d'entre ce nombre les citoyens des villes fur-
tout voudront bien nous prêter un moment
d'attention ; ils conviendront d'autant plus de
la néceflité de ces recherches, que les plaintes
de l'appauvriffement graduel de beaucoup de
familles,d'une dépopulation, ou pour mieux
dire d'une émigration trop manifefte & du
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Coupable penchant de beaucoup de nos
artifans, à quitterie"ir primitive vocation, font
aujourd'hui du plus au moins générales. Il
n'y a certainement aucune - de nos villes qui
ne défire de diminuer le nombre de leurs pauvres

fi ce n'eft même de prévenir toute
mendicité.

Quelques-unes de ces villes intimement per-
fuadées de îa néceflité de remédier au mal, ont
préfenté à cet effet d'un commun accord un
projet au gouvernement; «Se il ne faut point
douter du plein fuccés de cette premiere
démarche qui aura lieu apparemment en fon
tems.

Pour traiter avec clarté & avec ordre le fujet,
nous fuivrons la divifion qu'offre naturellement
l'énoncé de la queftion. Lapremierepartie,eh\
deftinée à la recherche des caufes de la décadence des

arts & de l'induftrie clans nos villes.; la feconde
contiendra les moyens les plus fürs «Se les plus
praticables pour réparer le mal 8e en prévenir les
fuites.

PREMIERE PARTIE.
Les premiers objets que nous confidérerons,

ce feront les villes, en tant qu'il eft néceffaire
de fe former une idée compiette de leur
ceconomie Se de leur fubfiftance. Il faudra remonter

à leur origine, en détailler les fuites, indiquer

les points éffenticls qui les diftinguent des
villages, leurs relations avec ces derniers mon¬

trer
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trer enfin dans leur fondation le but évident
de leur deftination, dévoiler eh un mot, lé
plan fondamental fur lequel le fyftème ceco
îionnique des villes repofe. Nous verrons en-
fuite comment 8c en quoi les villes s'en font
"écartées ; «Se ont ainfi occafioné la ruine «Se la
décadence de l'induftrie & des arts.

Les villes doivent leur exiflence, principalement

à deux motifs de leurs fondateurs. C«
fut d'abord la fureté. Qu'on fe repréfente „
avant qu'il y eut des Villes, les habitations de
la campagne expofees aux vexations «Se à Pin-
folence des puiffans, au pillage des brigands*
& on concevra aifément la réfolutioir des habitants

de ceindre de murs & de flanquer de tours
leurs habitations, qui n'étoient d'abord que
des bourgs «Se des villages. Les différentes
conftitutions municipales, qui font proprement
le caractère diftinctif des villes ne font pas dö

notre fujet.
L'autre motif fut le commerce. Envifagées

fous ce dernier point de vue feulement, oit
peut comprendre fous la claffe des Villes, les
bourgs à marchés quoique fans murs ni
enceinte pour leur défenfe.

Il eft aifé à comprendre que les premiers
habitants de la campagne auront cherché à

échanger le fuperflu de leurs fruits, de leur
bétail, contre d'autres befoins. Il fallut par
conféquent convenir du tems & des lieux,
où ces échanges puffent fe faire avec le plus
de commodité ; l'endroit qui par fon abord i

17-*"***. III. P* G
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ou par d'autres raifons parut le plus ccsnve-
nable, fut appelle ville au bourg; les jours où
les vendeurs «Scies acheteurs s'y rencontrèrent,
devinrent des foires ou des marchés.

En tems dc guerre, les habitans de la

campagne fe réfugioient dans les villes & deve-
noient foldats : le feul moyen de fubfiftance

pour des habitans ainfi reifèrrés étoit de

fréquentes courfes. L'agriculture les arts, le
commerce étoient fuis vie, les villages pillés
8e la campagne ruinée. Les villes étoient donc
moins alors des retraites paifibles que la
demeure de farouches guerriers; & la fureté,
ce premier motif de leur fondation ne contri-
buoit en rien à l'avancement de leur ceconomie.

En tems de paix les habitans des villes «Se

des bourgs chcrriioieiit leur fubfiftance d'une
autre façon ; ils cultivoient les terres voifines,
& celles-ci ne fuffifant pas à l'entretien de
leurs nombreux habitans, ils reçurent des
habitans de la campagne le néceffaire qui leur
mnnquoit.

La préparation des matières brutes par le

moyen des arts Se des métiers, étoit donc la
feule, reffource de fubfiftance convenable aux
\iiles. 11 eft eu outre à obferver que le

frequent concours dans les villes en tems de paix,
aufli bien qu'en tems dc guerre augmentoit
les befoins; une nombreufe population y attiri
bientôt le cultivateur, tenté de fe défaire
avantageufement du fuperflu de fes denrées. De-là
une police «Se des loix différentes de celles des
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Villages ; différence qui cfiftingua mieux que
toute autre la demeure du citoyen d'avec celle
du campagnard.

On établit dans les villes des boucheries,
des attèliers, des marchés publics ; on intro-
duifit des maitrifes : la police fixa les poids Se

les mefures établit des hâles «Se des magafins
publics, ordonna tout ee qui en un mot avoit
trait au commerce «Se à l'induftrie.

On prit d'autres arrangemens aux champs
où :es habitans s'occupaient principalement de

l'agriculture ou du bétail ; les terres labourables

furent féparées des prairies, on établit des
règles peur 1a garde du bétail, pour l'établiffement

& l'entretien des haies «Se des foffés de

féprrration. On partagea les eaux «Se les prairies

Se l'on divifa les terres labourables par
foies ; les plus mauvais terreins, les coteaux fur-
tout furent rélèrvés à la culture de la vigne.

Qu'on ne dife pas que hors les foires «Se les
marchés les mêmes établiffemens, «Se les

mêmes arrangemens fe trouvent de nos jours
pêle-mêle dans les villes «Se dans les villages;
que les habitans de bien des villes cultivent
les terres que le paifan s'adonne aux arts &
au commerce ; qu'ainfi la charrue n'ett pas
plus un caractère diftinctif des villages que
l'induftrie & lcs arts n'en font un particulier
aux villes : puifque c'eft par abus que les chofes

font aujourd'hui fur ce pied-là, «Se que ce
defordre vient de ce que les villes Se les villages

ont empiété réciproquement fur leurs dé¬

fi 2
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partemens, mais quelles conféquences en tire-
ra-t-on Nous foutiendrons toujours qu'une
ville qui defcend jufqu'à fe mêler de cultiver
fes terres, retourne en effet à fa premiere
origine elle redevient village ; de même qu'un
village qui s'occupe des arts de la ville, s'élève
à cet égard au rang des cités.

Nous fommes fort éloignés de foutenir que
l'un ou l'autre de ces cas n"arrive, «Se que même
quelquefois le bourgeois 8e le laboureur n'y
trouvent leur compte ; d'ailleurs ces arrangemens

font arbitraires, «Se il ne feroit pas fi
difficile d'égaler les cités & les villages. Mais il
eft queftion de favoir fi ce feroit à l'avantage
de l'Etat des villes «Se de la campagne que
ce changement auroit lieu. Pour décider la
queftion montrons d'abord quelles font les
relations des villes avec la campagne.

Les befoins & les fecours réciproques font
les liens de la fociété. L'homme feul eft trop foible

pour être en état de fe procurer tout ce
qui lui eft néreffaire. Les befoins de l'homme
fe rapportent à trois chefs ; la fureté, l'entretien

«Se les befoins factices ou de pur
agrément qui comprennent tout ce que l'homme
cherche à fe procurer dans la vie fociale :

fatene Se l'eau leur offrent dans les animaux «Se

les fruits qu'ils contiennent, une nourriture
fuffifante. La terre nourrit lès habitans de trois
diverfes manières ou par la chaife du gibier,
ce qui forme les peuples chaffeurs ou bien,

ce font les animaux domeftiques & les fruits:
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fauvages dont ils fe nourriflènt cSe on les
appelle peuples pafteurs ; ou bien ils entrouvrent

les entrailles fécondes de la terre ils
w nettoyent de ronces & d'épines Se en retirent
de riches moiffons ce font enfin les peuples
cultivateurs les fruits de la terre font multipliés

à l'infini par cette dernière méthode
on appelle ceux qui en font leur occupation,
païfans agriculteurs, & leurs habitations
villages «Se hameaux : ces économes aïant fouvent
plus de denrées qu'il ne' leur en faut, cedent
de leur fuperflu à ceux qui en manquent,
riufieurs de ces productions qu'on tire crues
de la terre, ne feroient d'aucun ufage fi elles
n'étoient préparées auparavant. Les peaux fan-
glantes des animaux, ne fervent dans cet état
qu'aux nations fauvages qui fe couvrent de ces
dépouilles. A quoi ferviroient le lin «Se le chanvre

fi le féranceur «Se la fileufe ne les rendoient

propres à recevoir une forme uti'e entre les

mains du tifferand Ces productions Sx tant
d'autres font avec les denrées «Se les autres fruits
de la terre la richeffe des habitans de la
campagne.

Ceux-ci au contraire ont befoin de toute
efpéce d'attirails pour la culture de leurs terres i
il leur faut des habits, des maifons ; la fureté
des citoïens «Se des villageois exige qu'ils foient
munis d'armes «Se de munitions de guerre ;
l'agriculture •& les mines fourniffent à la vérité
les matières premieres mais c'eft aux arts &
à l'induftrie de l'artifan à les mettre en œuvre»

G 3
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L'eau, la terre «Se même fes entrailles
fourniffent également la matière premiere, à la
troifieme efoece de befoin général je veux parler
des befoins d'aifance Se de commodité : «Se comme
dans les premiers tems les artiftes demeuraient
dans les bourgs «Se les villes, ils échangeoient
ces befoins de pur agrément contre les denrées

& les productions de la terre. Le
commerce lia ainfi les villes avec les villages
ou, ce qui revient au même, l'artifan «Se le
laboureur.

Nous devons confidérer cette relation comme

la bafe de l'état nourricier des viües «Se de
la campagne : l'agriculture, les arts & le

commerce font inféparablement fiés : l'une de ces
parties eft-elle négligée ou méconnue auffitôt

le méchanifme œconomique ceife de jouer,
& de vivifier toutes les parties de l'Etat par
fa circulation bieiifaifaiite.

Comment! dira-t-on, eft-il donc d'une
abfolue nécelfité d'établir les arts dans les
villes.'''Nous l'avons déjà ditj rien de fi facile

que de mettre dc niveau les villes «Se les villages

; mats il refte à favoir fi l'Etat les villes
& la campagne gagneront à ce reaverlemeut
de l'ordre ; c'eft ia le point qui va être
examiné.

Sitppofons que l'artifan & le commerçant
s'étabtilîciit à la campagne : il en refultera

i°. Qu'il n'y aura plus de relation entre les
villes «Se la «rampagne; celle-ci fe paffera du
fecours de ceife-là, «Se réciproquement.
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2". Une perte confidérable dans les péages :
le gouvernement les a pour la p'ûpart placés
dans les villes ou bourgs à1 caufe du trafic
de l'entrepôt «Se de l'envoi des marchandifes ;
combien de fraude ne fe commettra - t-il donc
point dans leur perception «Se bien des frais
frultraires. Et vaudra-t-il la peine d'ériger
par - tout des bureaux Comment découvrir la
fraude, quand le colporteur qui porte toute
fa marchandife fur fou dos n'a qu'à enfiler
Un chemin détourné Les péages ainfi divifés
ne fe percevraient qu'avec une peine infinie.

Que deviendraient en troifieme lieu tous les

arrangemens de police que le Gouvernement
a établis en fait de commerce pour la confiance
publique Nous ne citerons que l'étaîonage
des poids & des mefures : fuppofons les arts
& le commerce répandus à la campagne, quelle
difficulté n'aura-t-on pas d'y maintenir cette
ceconomie des villes

4°. Le païfan devenu artifan ne fera plus
de l'agriculture fon principal métier ; bientôt
il quittera tout-à-fait la charrue Se fes terres,
qui demandent des travaux «Se des cultures.
Les dixmes diminueront, «Se cette branche
principale des revenus de l'Etat de même que le*
finances publiques en recevront une atteinte
confidérable.

5*. De quels avantages feroient dorénavant
pour les villes le droit de foires «Se de marchés

quand le campagnard pourra s'en paffer s
& qu'il trouvera dans fon village tout ce dont

G 4
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il a befoin. D'où l'habitant des villes pren-
dra-t-il les matières premieres fi le païfan les

prépare lui-même Quelle fera l'occupation
«Se le trafic du citoïen Et qu'on ne dife point
qu'il pourront s'en fournir de l'étranger; ne
feroit-il pas ridicule de penfer à cet expédient »

puisque le païs même mieux cultivé produiroit-
abondamment toute efpéce de productions &
pourquoi embrafferoient - ils une branche
d'induftrie incertaine, quand l'emploi des matières
du païs leur affuré un gain certain

6". Si le commeree «Se les arts s'établiffent à

la campagne les cultivateurs iouffnront de
la cherté de la main d'œuvre ; fos domeftiques
feront rares «Se difficiles à trouver ; le laboureur

préférera le travail commode des fabriques
aux travaux rudes de la campagne ; les corvées
& les charrois communs feront d'autant plus
onéreux qu'ils fe repartiront fur un plus petit-
nombre d'attelages.

7°. Le commerce épars à la campagne nt>
fauroit établir de concurrence qui peut feule
déterminer le vrai prix des chofes ; il ne fo
fera plus de gros achats ; «Se toutes les marchandifes

renchériront.
Ce font là les obflacles qui réfultent

évidemment de l'établiffement! des arts «Se du
commerce dans les village? qui peuvent s'occu-,

per de l'agriculture ; car il n'eft point queftion
ici fjs pars d«: montagnes Deu fufceptiblçs de»

ç ilture «Se dont les occupations peuvent être?

diverfes.
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Les arts comme l'expérience le démontre,
fleuriffant dans les villages auffi bien que dans
»es villes il fera néceffaire d'alléguer les
rainons qui nous font juger de la diverfité du
but des villes «Se des villages. Si l'on veut égaler

ceux - ci aux villes, il faudra accorder à
chacun des premiers un marché & toutes les
autres prérogatives des vPles. Mais perfonne
a coup fur ne fera de cet avis - là.

Une autre raifon c'eft qu'un village ne
manquera jamais d'occupation ni de fubfiftance

s'il s'adonne à la culture des terres. Combien

de terres en friche combien de
communs qui pourraient entretenir de nouveaux
colons? que le fort du cultivateur feroit
heureux s'il fàvoit s'en contenter Les arts au
contraire fè tiennent tous par la main ; leur travail

les rapproche les uns des autres i c'eft aux
villes à les raffembler. De ce rapprochement
naît la concurrence qui n'auroit pas lieu fi les

artifans étoient difperfés à la campagne j un feul
artifan peut préparer fuffifamment de matières
crues pour les befoins de plufieurs villages;s'il
habite dans un village, il ne travaillera que pour ce
village, 8e n'aura que peu d'ouvrage s'il y a
plufieurs artifans dans ce genre. Que feroit-ce fi
dans chaque village il fe trouvoit un tanneur, un,
chapelier un teinturier vaudroit-il bien la
peine d'établir des attèliers Le païs même,
fourniroit - il bien fuffifamment de matières
crues Si pour éviter ces inconvéniens on ne
permettait pas à tous villages indiftinctement »
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mais feulement à quelques-uns préférablement,
d'avoir des artifans ; pourquoi alors ne pas les
raffembler dans les villes dont les habitans
refileraient oififs fans cela

Il y a pourtant une exception à faire en
ce qu'il faut abfolument tolérer de certaines
profeffions à la campagne dont on ne pourroit
pas fe paffer. Il n'eft pas hors de propos d'en
faire une enumeration.

On demande qu'il y ait dans tout village
un peu éloigné de la ville, i. un maréchal
ferrant, faute duquel il faudroit, pour clouer
un fer ou refaire le moindre outil recourir
fans ceffe à la ville ce qui feroit bien pénible.

2. Un charron
3. un tonnelier dans les païs de vigne.
4. un tailleur. "[ pourhabillemens
5. un cordonnier. y villageois
6\un tiflerand & féranceur. J &

7. un charpentier. 1 Pou£
de !*raPles

j maifons de paï-
8- un maffon. }>fans tant qu'il
9.1m couvreur en chaume. J ne ^""ont pas

J en pierre.

Tous autres métiers & manufactures font
du reffort des villes «Se des bourgs.

En conféquence de ce que nous venons de
dits, le but principal des villes *"*"*? des bourgs,
c'eft d'être la demeure fixe «Se permanente des
arts méchaniques Se du commerce, ce n'eft
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auffi pa« l'unique; il faut que les fciences &
les arts libéraux y fleuriffent également.

A l'égard des métiers, il eft à obferver que
la pofition Se le produit de chaque endroit en
détermine nésellairement le choix L'abord
d'une ville eft-il facile «Se le paffage fréquent?
l'intérêt de fes habitans demande en ce cas,
qu'il y ait beaucoup d'artifans qui puiffent être
Utiles aux paffagers, tels que les maréchaux,
charrons felliers cordiers, batteliers «Sec.

Quant aux productions du pais fi les environs

font fertiles en bleds, en vin, lin chanvre

«Se bois, «Se que l'excédent puiiîè faire un
objet de commerce, le pais de bleds occupera
Un grand nombre des maréchaux, de charrons,
de lèlliers de cordiers 8e autres fabricants
d'attirails d'agriculture. Si c'eft un païs de

vignoble, les ferruriers «Se les tonneliers y
trouveront leur profit. La contrée eft-elle riche
en lin en chanvre if. s'y trouvera
préférablement des féranceurs, des fileufes, des tif-
ferands des pailèmentiers, des blanchiffeurs,
des teinturiers. Y a-t-il abondance de bois
non-feulement les charpentiers mais encore
les menuifiers, les tourneurs, les foulpteurs &
tous ceux qui travaillent en bois y trouveront

fuffifamment de l'occupation. A l'égard
des mines Se leur produit le fer, l'acier «Se

toute forte de métaux ils fourniront une
infinité d'occupations à tous ceux qui manient
îe marteau «Se l'enclume aux couteliers
armuriers, ouvriers en cuivre, potiers en étaim,
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horlogers «Sec. Le gyps & les pierres à chaux,
occuperont les mations ; l'argille, le tuilier &
le potier en terre. Les contrées montagneufes
¦& propres aux pâturages occuperont utilement,
les bouchers, les tanneurs, les cordonniers,
tous les ouvriers en laine ceux en corne,
les faifeurs de chandelles « les tourneurs «Sec.

Le furplus de ce qui pourra être ouvré dans
l'endroit même, fournira encore de l'ouvrage
aux artifans des autres villes. Le commerce
intérieur & extérieur de toutes ces productions
fera fubfifter le voiturier & le battelier «Se

ceux-ci contribueront à l'entretien du maréchal,
du fellier, du cordier du tonnelier ; les abeilles

«Se les vers à foie récompenferoient richement

ceux qui s'en occuperaient ; «Se la culture
des potagers autour des villes ne feroit pas d'un
médiocre profit.

C'eft donc aux villes à confidérer à* quoi
leur pofition & les productions naturelles du
païs doivent préférablement les déterminer. Si
la contrée eft Iterile, une ville fe trouve alors
dans le cas de s'occuper du travail des matières

étrangères ; telles font les villes de la baffe
Argau dont le territoire foc «Se arride les
forcent de trouver leur fubfiftance dans la fabrique
des toiles de cotton.

Elles doivent cependant bien prendre garde,
de ne pas laiffer augmenter cette branche
d'induftrie au point que l'agriculture vienne à être
négligée ; un païs a-t-il des productions fuper-*
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nues ; rien n'empêche que cet excédent ne
reçoive fa préparation dans un autre endroit.

Voïons maintenant de combien les villes fo
font écartées de leur but, & quelles font les
caufes de la décadence de leur état nourricier,
l'induftrie «Se les arts : telles font l'abandon
de l'agriculture & dû commerce, la dépopulation,
la mauvaife éducation de l'artifan, le luxe «r^?

la corruption des mœurs la vaine gloire &
le mépris des arts l'indolence & la facilité de

recourir aux aumônes les abus' des maitrifes,
l'abus plus grand eticore de divers métiers qui
flubfifltnt fans regie ni incorporation les monopoles

*""<•"? polipoles, l'accroiffement du nombre
d'artifans à la campagne.

Confidérons féparénnent les différentes caufes

de décadence que nous venons de parcourir
Se en premier lieu, le dépérifflement de l'a-

gricultm-e le parcours fur les fonds des

particuliers l'indivifion des communs, la mauvaife

éducation du païfan, la dépopulation dans
les villages la chute du commerce le goût
du païfan pour les fabriques «Se le fervice do-
nneftique les merciers «Se les artifans établis
à la campagne ; tout cela ne contribue que-
trop efficacement à la ruine totale de
l'agriculture.

flX n'eft pas difficile de prouver que le dé-
périifennent de l'agriculture peut entraîner celui
de l'induftrie dans les villes : «Se d'abord, moins
un païs eft cultivé, plus les denrées & les
productions crues y feront chères : or l'ineonvé-
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nient de la hauffe du prix retombe principalement

fur les villes. I! faut confidérer celles-
ci commele centre dont la contrée circonvoi-
fine eft le cercle ; le Campagnard prélève
premièrement fon entretien avant que de vendre
en ville : mais le bourgeois Se particulièrement
l'artifan, ne fubfiftants que âa réfidu du
provenu delà terre il manquera du néceffaire¦>,

fi le produit des fonds fufnt à peine pour
l'entretien du cultivateur.

Le haut prix des denrées enl. êche outre
celale débit du travail de l'artifun ; veut-il
feauifer le prix de fa marchandife à proportion

de la cherté tfos vivres auiîi-tôt elle eft
rebutée; on en importe de l'étranger «Se à meilleur

compte ; l'artifan travaille donc en pure
perte, s'il ne trouve à échanger foli induftrie
contre les denrées du païfan qui en ce cas

pourvoit à lès befoins d'où il trouve à propos

de le faire.
La conduite du bétail, ce ferme foutien de

l'agriculture ne fauroit déchepir fans donner
atteinte également à l'a fobfiftance commune ;
c'eft une fource ii riche en toute efpéce de
production à l'ulàge de 1 induftrie qu'on ne fauroit

prêter trop d'attention à fon augmentation
ou diminution.

Qlic de bras employés à façonner le crin,
la laine, la corne, les peaux le fuif, la viande

le laitage articles qui tous n'arriveront
qu'à une médiocre per feciror., taint que la
culture des prés ne fera plus favorifée. Que
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de marais à deffécher; combien de fources &
de ruiffeaux abandonnés pourroient être
employés à l'irrigation des prairies que de mauvais

champs à convertir en prairies artificielles

Tant que ces divers objets feront négligés

il n'eft point à efpérer d'augmentation
de bétail. Les bouchers, les tanneurs les
fabricans en laine ceux qui travaillent le fuif,
la corne manqueront perpétuellement de
matières premieres.

L'œconomie des bois «Se des forêts fait
avec raifon partie de la culture des terres :
leur dépériffement peut porter de bien fenlibles
coups à l'induftrie.

Il ne fuffit pas d'en remplacer le vuide par
l'ufage des tourbes Se de la houille outre que
celle-ci n'eft point encore en vogue dans ce
puis : mais il faut abfolument du bois pour
toute forte de batimens, pour des moulins de
toute efpéce pour la eonftruétion des bateaux
& des chars de toute façon pour preffoirs
futailles Se autres attirails de la maifon «Se des

champs : tant que durera l'exceffive confommation

du bois que le luxe «Se la moileif«.
occailone de nos jours, tant qu'on n'y abolira
point l'ufage pernicieux du pâturage dans les
bois qu'on y laiffera pourrir «Se dépérir les
arbres lur pied, tant que ics coupes s'y feront
faiïs regle & que l'on ne fera pas foigneux
de les remplacer par de nouvelles plantations:
tant auffi le prix du b«,;s fera exceffif, quoique

près de la moitié dupais en foit couvert,
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Se ce prix exorbitant empêchera toujours nos
charpentiers, menuifiers, tonneliers charrons^

& autres artifans qui employent ou façonnent
le bois, de travailler à bon marché.

De toutes les productions d'un païs if
m'en eft point de fi indifpenfable «Se dont nous
fâchions moins tirer d'avantage que du bois.
Nous avons même des villes, que le manque
eminent de cette production n'auroit pas
déterminé à le prévtiiir par des plantations.

La langueur du commerce eft la feconde
caufe de la décadence de l'induftrie, & fo
manifefte à cet «égard principalement en ce que
les productions ouvrées dans le pais n'en for-
tenr que peu ou point du tout & font con-»
fommées dans le païs même, pendant qu'on"
importe une immenfité de marchandifes étrangères

: l'artifan fe plaint en outre, que l'on ne
vend prefque plus qu'à crédit «Se en fe chargeant
de dettes j pour ne rien dire des fréquentes
faillites qui commencent à en réfulter. Quant
au premier point, c'eft-à-dire, la confommation

de nos propres productions nous fommes

encore bien éloignés d'of r penfor à

l'exportation du bled :1a partie Allemande dû
canton n'eft pas en état de fuppléer au petit
produit du pais de Vaud. Une infinité de

tavernes 8e de cabarets font lé feul débouché
de nos vins, fource fatale du penchant à

l'ivrognerie ajoutons que le commerce n'en eft
pas libre d'un diftrict à l'autre du canton.

A
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A l'égard de l'importation des marchandifes
étrangères, il eft à obferver qu'elles font
généralement plus en vogue : le tabac, les épiceries,
les marchandifes Francoifes, Angloifes, «Se Hol-
jandoifes forment le fond de nos commerçans *

cette vogue eft fi bien établie que c'eft en
empruntant un nom étranger que fe débitent
les marchandifes du pais ; les feuls articles
qu'on en exporte font les fromages le bétail,
les toiles de coton «Se de lin.

Voyons comment le délabrement du
commerce peut influer fur l'induftrie des villes.
D'abord il èft avéré que la moindre langueur
dans le commerce des bleds, rebute le laboureur

qui dès lors néglige la culture de cette
denrée de premiere nécellìté, crainte qu'elle ne
lui devînt à charge : ceci occafione une hauffe
de prix qui excède les facultés de l'artifan.

La culture ie cette denrée diminuant, les
maréchaux les charrons les cordiers les
felliers «Se tous les ouvriers qui conftruifenc
l'attirail néceflàire à l'agriculture auront pro-
portionnément moins d'ouvrages.

L'ceconome cultivateur changera fes champs:
en prairies ou pâturages qui né demandent ni
avance ni autant de frais de culture.

En limitant le commerce des vins à qui on
ne trouve de débouché que les cabarets, on
expofe celui qui n'eft pas en état d'attendre une
Vente favorable, de s'en défaire à perte : d'autres

n'y gagneront vu les progrés dé
l'ivrognerie que de mauvaifss créances i le vigneron

1766. III. P. H
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fe dégoûtera de fa culture : les maréchaux
les tonneliers auront conféquemment moins
d'ouvrages.

En préférant les marchandifes étrangères
aux nôtres, nous contribuons à faire fleurir
les manufactures étrangères aux dépens des
nationales. En fuppolànt que l'induftrie de
l'artifan s'aide d'une réputation étrangère ce
n'eft point encore ce qu'il faut ; les arts ne
profperent point fans une certaine réputation.
Il eft donc ridicule, on dirait prefque injufte,
de fe faire le tort de s'imaginer qu'avec des

encouragemens fuffifans nos fabricans
n'égaleraient pas les étrangers dans leur travail.
L'abus du crédit met le négociant hors d'état
d'acheter du fabricant, dont le travail devient
ainfi inutile. L'artifan a rarement le moïen
de fabriquer pour foin propre compte ; en aurait-
il la faculté il le feroit à foin défavantage, puifque

ce feroit un capital mort : qu'il ait par
exemple, ioo écus en marchandifes s'il les
réalife, il pourra en fabriquer derechef pour
la même valeur : font-elles rebutées c'eft un
capital mort «Se il fe voit dans la néceffité
d'augmenter encore fon fond. C'eût été ici le lieu
de faire mention de l'abus des porte - balles Se

merciers villageois mais l'attention vigilante
du gouvernement à eu tout le fuccés qu'on
pouvoit fouhaiter, «Se ne laiffe plus rien à

délirer à cet égard.^
La grandeur réelle d'une ville confitte dams

le grand nombre de fes habitans ; l'accroiffe-
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ment de fa population quelqu'en foit le montant

s'eftime toujours d'après les deux régies
fo" vantes: premièrement, fi dans le cours de
1 année les naiffances ont furpaife les morts ;
en fécond lieu s'il s'y eft établi des étrangers.
La dépopulation fe manifefte au contraire, quand
le nombre des morts furpaife celui des naiffances

& que le vuide des citoïens émigrans ne
ft remplace pas par de nouveaux venus.

' On conçoit aifément que fi les habitans
d'une ville n'y trouvoient pas leur fubfiftance,
ils feroient contraints de la chercher ailleurs
bien loin que des étrangers vinffent s'y établir.

Mais il n'y a point de villes fi dénuée de
reffources, qui ne puiffe procurer par le
travail 8e l'induftrie une fubfiftance aifée à un
certain nombre d'habitans. Où eft la ville qui
rie foit entourée de villages «Se de terres propres

à être cultivées, d'où elle puifle tirer les
matières premieres & fufceptibles de preparation

A fuppofer même que les productions
uianquaffent abfolument, elle ferait alors dans
le cas de travailler des productions étrangères.

î-e préjugé fi commun que moins il fe
trouve d'habitans dans un endroit, mieux ceux-
ci y trouvent leur fubfiftance, eft donc très-
pernicieux Se peut déprimer entièrement
l'induftrie : car la dépopulation borne en i lieu
la confommation des denrées «Se des productions

crues ; le cultivateur, qui ne trouve point
à s'eri défaire y perd fes peines Se fes frais î

H 2
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or l'agriculture eft le foutien de l'induftrie, Û
celle-là tombe fa chute eft certaine.

2. Les habitans étant moins nombreux les
befoins diminueront à proportion ce qui
limite dans l'endroit même la fabrication des
marchandifes à l'ufage journalier tels qu'eft
l'ouvrage du tanneur, du teinturier du
cordonnier, du tailleur, du boulanger, du ferru-
rier du maréchal, du coutelier du fellier
Se autres artifans de ce genre.

3. De- là il arrive que beaucoup de maifons

reftent vuides faute d'habitans ; les vieilles

tombent en ruine fans qu'on en conf-
trtiife de nouvelles parce que l'on n'en retire
aucun avantage : les maifons charpentiers »

couvreurs qui dans les villes peuplées font
conftamment occupes, ne trouvent que peu ou
point d'ouvrage.

4. L'artifan ne peut tenir que peu d'ouvriers
ou apprentifs, fluite de pratiques fuffifantes.

5. Les métiers comme, par exemple les
felliers, charrons Se maréchaux dont le
travail eft entièrement ré'atif, n'exerceront point
leur profeifion avec fuccés, fi l'un ou l'autre du
«ses métiers manque dans l'endroit.

Afin de connoitre la nature du mal, il faut-'
remonter jufqu'aux fources de la dépopulation i
«Se d'abord le Suiffe eft entraîné par un défir
inquiet de tenter fortune dans l'étranger.

Le militaire enlève beaucoup de gens les
jeunes profèffioniftes qui fe trouvent dans
l'étranger y font fouvent contraints à la milice.-
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Ces vuides ne feroient point encore fenlibles
pour notre population vu le nombre d'étrangers

qui s'établiffent parmi nous. Mais
comment les traite-t-on Un étranger s'adreflè-
t-il dans une ville du canton Allemand car
au païs de Vaud, ils font reçus cordialement,
pour en acquérir la bourgeoifie ou l'habitation
auffi-tôt les artifans du lieu viennent en repré-
fentation au magiftrat, ils crient que l'on
enfreint leur privilege, qu'on leur ôte la
fubfiftance : le magiftrat tient-il bon? les
nouveaux reçus n'en font pas moins expofés aux
coups qu'on leur porte en fecret.

Traçons ici, fans nommer les endroits, deux
exemples arrivés de notre tems & qui
témoigneront amplement des procédés honteux du
peuple envers les étrangers. Un honnête &
fiabile coutelier établi depuis nombre d'années

travailloit avec fpecès dans fon métier ;
fur ces entrefaites arrive un bourgeois de
l'endroit Se demande que l'étranger foit congédié :
auffi-tôt dit auffi-tôt fait ; la prudence égala
1" juftice ; on ne voulut point faire attention
que dans une profeifion où l'on travaille
principalement pour l'étranger, deux maîtres fob-
fifteroient fort bien, fins fe faire tort l'un à

l'autre «Se avec moins d'inconvéniens fuppofe
qu'il n'y eût que 40, «Se ci - devant 80
couteliers à Arau. Ce n'eft pas tout, le bourgeois
eu queftion mourut au bout de quelques
années & ne fut point remplacé. L'autre exe nu
Pie n'eft pas moins happant. Un certain arti«.

H 3
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fan que nous ne nommerons pas Allemand
de nation, apprit fon métier à un jeune bourgeois

à condition que de retour de fes voyages

il ne déplaceroit point fon ancien maître

mais travaillerait de concert avec lui ;
étant fans femme ni enfans, outre cela avancé
en âge, il lui auroit légué tous fes outils Se

inflrumens : de retour de fa tournée, le jeune
apprentif au mépris de fes engagemens, qui
malheureufement n'étoient pas dans les formes,
expulfe indignement fon bienfaiteur.

Des procédés auffi irréguliers ne peuvent
que dépeupler les villes; qui eft-ce qui
voudroit s'établir, fe procurer des débouchés «Se

des correfpondans pour fe laiffer enlever le
fruit de fon induftrie «Se de fon travail, par
un bourgeois

Quel trifte fort pour un étranger, de fe
voir réduit à quitter un domicile auquel fa
femme «Se fes enfans fe font accoutumés où
tournera-t-il fes pas ; pourra -t-il s'établir de
nouveau trouvera-t-il des débouchés à fon
induftrie Oui, peut-être dans un village
voifin, feul expédient qui lui refte. Mais voilà
précifèment la ruine des villes. Et fi cet ar-
tifan fugitif ne trouve à s'arrêter nulle part}
que vieux «Se infirme il foit encore pauvre ou
qu'il ait perdu les petits épargnes d'un travail
laborieux ne retombe-t-il pas à charge à
fa commune, s'il eft du païs? eft-il étranger?
le voilà dans la néceffité de chercher fa fub-
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iiftance dans la mendicité, s'il ne fait encore
pis.

Mais ne nous arrêtons pas en 'fi beau chemin.
Les difficultés d'aquérir une bourgeoifie font
fans nombre, elles font chères, «Se un artilan
n'eft pas en état d'y facrifier beaucoup. Dans
bien des villes même, la bourgeoifie ne fo
donne point. Les revenus des villes font trop
médiocres pour permettre des aggrandiffe-
mens ou s'ils font confidérables ils font du
moins mal adminiftrés. Enfin la jaloufie des
anciens bourgeois le mince profit des
communs qu'ils exagèrent outre mefure la
crainte puérile d'augmenter le nombre des

pauvres, Se cent autres pareils motifs dont les
petites âmes font feules fufceptibles, ferment
journellement nos portes à l'induftrie quoi
qu'on ne remarque dans les habitans que
négligence, pareffe «Se oifiveté, pendant que les

nouveaux montrent ordinairement une application

«Se une activité finguliere.
La phyfique nous fourniroit encore plufieurs

caufes de la dépopulation des villes telles que
les maladies épidénniques, la vie molle «Se

efféminée la corruption des mœurs ; cette matière
nous meneroit trop loin & nous nous
bornons pour cette fois à expofer fimplement les
caufes qui influent particulièrement for la
décadence de l'induftrie «Se qui ont purement'
trait à l'artifan.

Obfervons ici que la population des villes
*"- fes limites & ne fauroit s'étudier à l'infi¬

li 4
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ni ; puifqu'elles fo verraient dans le cas de

tirer leur fubfiftance d'un éloignement trop
grand pour ne pas les affujettir à tous les

inconvéniens d'une dépendance involontaire. Il
feroit très à propos que l'on déterminât le

degré de population de chaque viile à raifon du
païs circonvoifin. Nos petites villes font à la
vérité fort éloignées du nec plus ultra : ce calcul

mettrait dans tout fon jour, de combien
elles en font encore éloignées.

La mauvaife éducation de l'artifan eft fur-tout
fenfible dans les trois époques fuivantes ;
premièrement dans fon bas âge, lorfqu'il
fréquente les écoles publiques ; en fécond lieu
dans les années d'apprentiffage ; 8e enfin dans
fes voyages : «Se qu'on lie s'étonne pas de
voir cette dernière époque faire partie de
l'éducation ; c'eft par ce moyen qu'acquérant plus
de lumières & d'expétience dans fa vocation,
if y met la dernière main.

1 Elle eft négligée dans ta jeuneffe par la
pauvreté des parens, qui ne font pas ein état
d'en fupporter les frais ; qui au contraire
retirent leurs enfans des écoles afin dc s'en aider
dans leur travail ou ce qui n'arrive que
trop, les accoutument à^ mendier leur pain.
Par le mauvais état des écoles, qui en bien
des endroits manquent d'inftruetion fuffifante
dans l'arithmétique, les premiers principes dé
géométrie de mechanique «Se autres parties
des mathématiques 8e principalement dans le
d'eileiu. Par le peu de foia qu'on a de rendre



D E S A R T S. Î2ï
la jeuneffe attentive aux avantages qu'offre la
fituation d'une ville au meilleur parti à tirer
des productions du païs, en leur inculquant
fortement que de-là dépend l'état de leur prof-
penté. Par la licence effrénée des jeunes gens
entre le tems des écoles, où fans guide &
remis à leur propre conduite ils ne font que
courir les rues «Se fe livrer à d'autres excès.

Par le mauvais exemple de parens négligens

ce qui infpire aux enfans un dégoût
invincible pour tout travail. Par l'affection aveugle

des parens qui paifent tout à leurs enfans,
Se rendent les corrections des maîtres d'écoles
difficiles, inutiles même par leurs procédés.

Les jeunes gens fe dégoûtent ainfi de bonne
beure du travail : fi dans l'âge où les idées

s'impriment le plus fortement, ils n'ont acquis
aucune teinture des propriétés Se des proportions

des corps, étude vafte & fertile en
connoiffances que par leur vocation ils fe trouvent
néceffités de manier journellement, ils n'auront

jamais qu'une connoiffance machinale de.

leur métier, ils s'abandonneront à la routine
& ne 'auront jamais que ce qu'ils ont appris
chez leurs maîtres ; incapables de perfection.
ner feulement un outil, une nouvelle invention

les arrêtera tout court ils ne feront pas
même en état de fatisfaire Se de faifir l'idée
"un peu neuve que leur aura fourni quelque
cecononne.

L'éducation de l'artifan apprentif pèche en
ce que les maitres font bornés dans le nombre
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d'apprentifs «Se que l'apprentiffage de ceux-ci eft
trop court. C'eft une coutume adoptée de

plufieurs métiers, qu'un maître ne puiffe avoir»
à la fois qu'un feul apprentif, «Se foit obligé en
outre de laiffer paffer un intervalle d'autant
d'années qu'a duré le dernier apprentiffage
avant de pouvoir reprendre un apprentif : fans
doute que le but de cette inftitution a été de

prévenir, qu'un maître n'eût pas feul tous les

apprentifs ; peut-être a-t.on encore eu en vue
de ne pas trop laiffer accroître le nombre des
artifans. Or cette limitation porte atteinte à

l'éducation de l'artifan un maître habile
aurait toujours un nombre confidérable d'apprentifs

chez qui ils apprendraient le métier
peut-être à meilleur compte toujours
infiniment mieux que chez un maître moins
habile. Le nombre d'apprentifs augmentant,
l'émulation s'en mêlerait ; les aînés enfeigneroient
les cadets & foulageroient le maître ce qui
n'a pas lieu s'ils fe trouvent feuls vis-à-vis
d'un maître : là fans zèle, fans émulation
fans aucun motif d'encouragement, ils n'ont
pas feulement de quoi comparer leur travail.
Les trop courts apprentiffages qui chez nous
ne durent généralement que trois, jamais au-
delà de quatre ans font fujets à un autre
inconvénient que nous éclaircirons îe mieux
par le parallele des avantages «Se défavantages
des courts & des longs apprentilfàges fans
pour cela vouloir nous décider pour l'un ou

'

l'autre parti. Les avantages des longs appren-
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tîffages confiftent dans le profit qu'en retire
d'abord le maître par un plus long fervice
"avantage dont le difciple devenu maitre jouit
a fon tour ce qui par conféquent eft un
bien réel pour les arts, en ce que les appretr-
tifs apprendront mieux leur vocation les
génies tardifs fur-tout, dont la portée devroit
préférablement être confultée dans la détermination

des années d'apprentiffage plutôt que
celle des génies précoces ; le tems fuppléant-
aux dons de la nature, ne laifferoit pas que
d'en former d'excellens artifans. Un autre
avantage feroit le prix modique des appren-
tilfages, le difciple pouvant eifoctivement
gagner quelque chofe à fon maître fur la fin de
l'apprentiliage : comme il arrive fouvent, que
des apprentifs pauvres font reçus à meilleur
compte moyennant un plus long apprentiffage.

Les défavantages des longs apprentiffages
regardent principalement ceux qu'un efprit
ingénieux eût mis en état de gagner plutôt leur
vie par eux - mêmes, qui retenus par la gène
d'une auffi longue épreuve, craindroient de fe
vouer à de telles profeffions.

Expofons de même les avantages «Se

défavantages des courts apprentiffages. Du nombre
des premiers font, que l'artifan pauvre eft
plutôt mis en état de gagner fa vie que plus
de gens ont envie de s'adonner à une
profeifion Se que par - là le nombre des artifans
eft confidérablement augmenté : les défavan-
tages font que l'impatience d'être bientôt
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paffé maître ne forme que de mauvais ou-»

vriers ; qu'un art qui s'apprend trop vîte tombe

aifément en mépris ; que les avantages
deviennent extrêmemnt coûteux «Se qu'important

peu au maître fi fon difciple fait des

progrès, il lui fuffit de retirer une groffe finance,
qui lui remplace le vuide du travail que lui
auroit valu un plus long apprentiffiage qui
l'aurait dédommagé des peines & des pertes
des premieres années.

Il paroît de ce que deffus que les longs
apprentiffages font plus avantageux pour dreifer
8e perfectionner le génie des jeunes artiftes.
Nous nous garderons cependant de décider fur
ce point comme nous l'avons promis plus
haut; fur eft-il néanmoins que l'on feroit mal
avifé de s'en remettre à cet égard uniquement
à l'impatience des parens Se des difciples.

Peut-être les longs apprentiffages qui en
Angleterre font pouffes jufqu'à fept ans (a)
foint-ils une des caufes qui ont le plus
contribué à faire parvenir les arts dans ce royaume

à ce degré de perfection où ils font parvenus
de nos jours; l'artifan fe néglige dans fos

voyages deftines à fe perfectionner dans fou
art, en s'cnrôlatnt de gré ou de force tems
perdu qu'on lui paffe également comme s'il
ûvoit été utilement employé. Au lieu de fe fi¬

fa) Nickols, avantages & défavantages delà France

& de la Grande. Bretagne par rapport au
commerce.
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Vrer au travail, il s'abandonne à mendier
l'aumône plufieurs au lieu de faire leur tournée
refient chez eux afin d'être plutôt maîtres ;
le bon Lundi enfin comme ils l'appellent, les
accoutume à la fainéantife & à la mollette.
Il n'arrive pas que les jeunes artifans rapportent

de l'étranger quelques fecrêts ou de
nouvelles manoeuvres. Le nombre de ceux que
l'on peut en excepter eft bien petit ce qu'ils
Pbfervent le plus régulièrement ce font leur
Salutation & leurs cérémonies bizarres, «Se leurs
chanfons bachiques.

La cinquième caufe de décadence, c'eft le luxe
& la corruption des mœurs qui ne vont jamais
l'un fans l'autre ; rarement l'intégrité des mœurs
le trouve réunie au luxe qui n'eft autre chofe que
1 ufage immodéré des productions de la nature
& de l'art ; cette jouiffance a fes degrés. Pour
eu montrer la variété, il faudroit les parcourir
tous depuis la fimplicité d'un Curius, jufqu'à
la pompeufc grandeur d'un Lucullus. Or
quel que foit ce goût pour le luxe, il traîne
toujours plus ou moins à fa fuite la corruption

des mœurs la niolleffe Se la diffolution.
On ne fait cas que de batimens commodes

«fe fomptueux, de fuperbes campagnes de
peintures exquifts d'habits magnifiques : on
veut une table délicieufe & une nombreufe
livrée ; tout ce qui en un mot fort à augmenter

le train, à flatter les fens Se à fatisfaire les'
ctéfirs ; pajt l'objet des recherches du luise.

K parait au premier coup d'ceil que plus
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le luxe eft grand, plus les arts & l'induftrie
devroient augmenter parce qu'il procure aux
artiftes des débouchés à leur travail. Mais il
n'eft pus difficile d'en montrer le peu de réalité.

B peut fans doute arriver que l'artifan aura
un débit affuré ; mais fera-ce toujours auprès
de gens moyennes en état de paier comptant

ne feront-ce pas des diffipateurs, ou gens
peu à leur aife qui achetent à crédit afin de

vivre convenablement à leur rang i combien
ne fe plaint - on pas des païemens peu exacts

Combien l'artifan ne perd-il pas dans les
faillites de fes débiteurs que d'allées & de
venues avant qu'il foient payés de ce qui leur eft
dû ; loin de nous toute apparence de reproche
«Se de tirade outrée, contr« les mauvais païeurs
Nous trouvons celui qui eft entraîné par le

tyran de la mode autant & plus à plaindre f,

que l'ouvrier qu'il met en perte. Perfonne
n'aime à le diftinguer des autres ; on prend
plus volontiers aux caprices d'une foule infen-
fée que de fuivre feul le parti le plus fage.

Outre cela, le luxe multiplie trop les
befoins on ne fe contente plus de peu. Les
matières premieres renchériffent, le travail de

l'artifan hauffe à proportion, ce qui en rend
le débit dans l'étranger plus difficile. Le luxe

augmente le prix du travail en ce qu'il rend
oififs & parefleux, en ce qu'il augmente le
nombre des domeftiques, en ce qu'il enlève à la

campagne «Se aux pet'tes villes des journaliers
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neceffaires« «Se aux fabriques des ouvriers in-
difpenfàbles ; les gros gages des domeftiques
attirent beaucoup de jeunes gens dans les grandes

maifons en qualité de fécrétaire, de receveur

de valet de chambre ; plufieurs même
quittent le païs à caufe de ces vues.

Apprendre un métier eft quelque chofe de

trop abject pour cette forte de gens.
Enfin le défordre «Se la profufion dans

l'intérieur du ménage, provoque l'artifan à la pa-
reffe, que le mauvais exemple détourne alors
d'autant plus facilement de l'amour du travail.

Une des fources du luxe, ce font ces arts
que nous nommons frivoles pour les diftinguer

de ceux qui font utiles : tant que ces
arts ne font pas en trop grand nombre les
riches feuls fè dittingueront : fe multiplient-
ils les marchandifes de luxe feront à vil prix,
chacun en aura envie «Se quand une fois ce

goût fe manifefte «Se devient général, chacun
Voudra faire comme les autres : on fe dit, cela
eft beau, cela eft de mode, il faut être mis
décemment «Se convenablement.

Une autre fource du luxe c'eft l'importation
des marchandifes de luxe, le commerce

en eft grand le marchand fe loue de ceux
qui lui en procurent un prompt débit il
fait prôner fa marchandife ; «Se comme il eft de
fon intérêt qu'elle foit goûtée ; il n'omet rien
de ce qui peut la mettre en crédit : il s'aflùre
d'abord des riches «Se des grands en faveur d'une
mode nouvelle ; leur exemple entraune auffi-
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tôt tous les étages: commence- t-elle à dever
nir générale l'habile marchand en introduit
de nouvelles & perpétue ainfi par le

changement continuel le luxe qui s'accroit da
chaque nouvelle invention.

La troifieme caufe du luxe, c'eft le grand
nombre de domeftiques que Pon ne tient pa's

pour le fervice néceflàire, mais pour la parade,

pour fe faire habiller, accommoder, accompagner.

Les maîtres donnent à leurs domeftiques dé

gros gages «Se des habillemcns propres.
Nouveau point de luxe. Un maître qui

habille mcfquinement fés domeftiques s'expoie
à la riiëc du public, il faut qu'il fuive encore
en ceci la mode ou fe réfoudre à fe paifer
de domeftiques.

Si donc les maîtres avoient moins de

domeftiques ils s'occuperaient plus de l'intérieur
de leurs ménages qu'ils abandonnent aux
domeftiques pour s'abandonner plus librement
au train du luxe.

La fixicme caufe de îa décadence des arts &
de l'induftrie c'cft l'ambition Se le mépris de
l'état de l'artifan. Il y a des gens tellement:
paitris d'orgueil qu'il fe croyent nés uniquement

pour occuper des emplois publics, c'eft
leur unique reffource, ils n'auraient pas de

quoi vivre fans cela, difent-ils, Se ils attendent

jufqu'à ce qu'enfin ils en attrapent un. Le
mépris de l'artifan eft pouffé au point, que fl
un magiftrat s'expofe en public avec foin ta¬

blier
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blier, ce n'eft qu'en donnant mention à des

propos fans fin for fon application, on a honte
d'être nommé maître tout veut être Mon-
fieur.

L'ambition eft fins contredit une caufe
manifefte de la décadence des arts dans les villes.
Des parens infatués de cet orgueil font bien
éloignés de vouer leurs enfans à une profef-
fion : cela eft trop bas ; prends un emploi, tu
as des patrons qui t'aideront, leur difènt-ils.

Les parens qui vouent leurs enfans à une
Vocation, en vue de leur faire acquérir les
talens & connoiffances neceffaires pour bien def-
fervir un emploi, comme, par exemple, l'architecture

pour être un jour archictete, ou qui
leur font apprendre un métier qui leur donne
à vivre en attendant qu'ils obtiennent un
emploi font en vérité auffi rares que de procédé
feroit louable.

Cependant les jeunes gens perfuadés qu'ils
doivent être revêtus de quelques caractères
publics, confirmés encore dans ces idées par
l'exemple de leurs camarades, ne voyent rieri
de fi abject qu'un artifan, à les entendre, c'eft
un tort qu'on leur fait de les avoir mis à une
profeifion, «Se les détourner pour fi long-tems
d'un emploi. Leurs ».-atrons manquent de zélé
«Se de bonne volonté pour les avancer ; ce font
là leurs propos Se d'autres de cette efoece. Imbus

de pareilles maximes, un jeune homme
ne s'embarraffera guère d'exceller dans fon art,
toutes fes idées portent fur un emploi.

1766. IIL P. I
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Et ce n'eft pas entièrement fàtìs raifon ; il
doit avoir le dégoût .le plus inftirmontable
pour un état généralement déprifé. Nous en.

agiffons avec l'artifan comme Molière avec le
gentilhomme campagnard ; il cm eft réfulte un
tort irréparable à l'agriculture de ce que ce
dernier perfonnage a été joué fur la fcéne.

Tel eP le fruit de nos fades pîaifanteries,
que duns nos petites villes, où les emplois ne
font rien moins que lucratifs le magiftrat.,
pour échapper aux mauvais propos de fes

envieux quitte fort fouvent une vocation dont
il a honte. Si les hommes étoient moins fon*
fiblcs fur ce qui touche l'honneur, s'ils fup-
portoient plus patiemment les préjugés du fot
vulgaire, le mal ne feroit pas bien grand ;
mais, qu'il en eft peu qui puiffent fe vantée de
cette aifurance ftoïqne

L'indolence Se le recours facile aux aumônes

publiques eft la Septième caufe, de la décadence
des arts. Dans toutes les villes il fe trouve 'des

fondations pietifes pour fubvenir à l'entretien
des pauvres. Le législateur a ordonné que chaque

communauté entretînt les tiens ,- elles leur
diltribuent donc les aumônes Se prennent foin
des impotans.

Rien n'eft plus louable que ces foins paternels;

mais il dérive de-là un très-dangereux
abus. Les citoyens devenus pareffeux indo-
lens, diifipent leurs héritages étant affurés
d'être entretenus largement eux «Se leur famille
aux dépens de la ville.
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On demandera peut-être comment ceci peut
occafioner la décadence des arts & de
l'induftrie puifque on remarque fréquemment que
les artiftes les plus ingénieux ont fouvent la
conduite la plus légère Mais il fera aifé de*

développer ceci.
Leur mauvaife conduite leur ôte d'abord le

moyen d'acheter en gros «Se à bon marché les
matières premieres ; rarement leur confié-t-on
à crédit; leur infolvabiîité les expofe fréquemment

aux pourlùites de leurs créanciers ; ce
font encore de nouveaux frais : de quoi leur
fervira donc tout leur génie, fi ces reffources
principales leur manquent?

Ils perdent en fécond lieu leur tems en
rodant les cabarets, ou ils fe rendent impropres
au travail, par les excès qu'ils commettent
ou ils n'expédient pas l'ouvrage ou bien,
dégoûtés du travail, ils n'en font que de mau»-
Vais ; dans ces deux cas l'ouvrier perd fa
réputation & avec elle fes chalands.

Ne travaillant donc que peu, Se par-là
manquant de fubfiftahce il retombe néceffairement

avec fa famille à la charge de fo ville.
Cet efprit d'inconduite provient du manque

d'arrangement, pour néceffiter les gens au
travail & les défabulèr de la pernicieufe maxime,

que les communautés & corps de ville
font dans l'obligation de les entretenir
indépendamment d'une condam-nable oiîîveté. La1

»srainte d'être mis fous tuteli', ou d'être déda-
I *
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rés prodigues, peut bien en corriger quelques-
uns. Cependant ce moyen ne fuffit pas encore :
la plupart des artifans font pauvres d'avance,
& ne diffipent qu'à mefure qu'ils gagnent. Ce
remede n'eft donc pas pour eux, «Se ceux qui
font mis fous tutelle, parce qu'ils poffedent
encore quelque chofe ne deviendront pas pour
cela ouvriers plus diligens. Ces moyens ne
préviennent donc proprement que la ruine totale
des familles, mais n'en avancent point la
profpérité.

Une autre caufe de l'incondûite, c'eft le nombre

prodigieux de tavernes «Se de bouchons
dans tout le pays ¦ c'eft encore la mauvaife
coutume des artifans de fêter le bon Lundi ce
qui les habitue infenfiblement à la boiffon «Se

à l'ufage également intolérable de ftipuler des

vins à tous contrats de change, d'achats &c,
attribuons la encore en grande partie à l'avarice

ou à la pareife des femmes qui trop
fouvent laiffent manquer leurs maris de nourriture,

ou ne la leur donnent point â l'heure
réglée. L'artifan le plus œconome «Se le plus
fobre, fe voit ainfi forcé à hanter le cabaret,
Se s'acooûme bientôt, comme l'expérience
journalière le démontre, à la boiffon; l'exemple des

pères doit encore produire le même effet fur
les enfans. Et comment fe formeraient-ils à cet
âge des idées d'eeconomie «Se de travail fur la
conduite déréglée de leurs parens

Ces deux qualités fi effenticllus à la profpé-
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rite de l'artifan Se de fa vocation, ne font
point l'effet du tempérament mais le réfultat

d'une bonne éducation ; «Se quoique fort
fouvent les parens les plus laborieux, aient le
malheur d'avoir des enfans qui réuffiffent mal,
il fera toujours vrai de dire que l'efprit d'in-
conduite prend fa premiere fource dans une
éducation négligée ; s'il en eft autrement, c'eft-
une exception à la régie 8c chacune a les
fiennes.

La huitième caufe de la décadence des arts
& des métiers c'eft l'abus des confrairies. Pour
éclaircir ce fait, remontons d'abord à l'origine

Se au but de ces confrairies, recherchons
enfuite fi eUes font neceffaires ou fi l'on peut
s'en paffer nous verrons enfin en quoi confitte

cet abus «Se de quelle façon il nuit aux
arts.

Numa Pompilius le fécond Roi de Rome fut
le premier auteur des tribus «Se des confrairies.
Les armes victorieufes des Romains s'étant
foumifes la plupart du monde alors connu, ils
fondèrent par-tout des colonies, qui retinrent
beaucoup de leurs loix, mœurs & ufages
anciens ; l'Helvetie ne fut point exempte de fubir
le fort commun, «Se nous devons effectivement

aux Romains plufieurs de nos conftitutions

que la longueur du tems n'a fait
qu'affermir.

Les confrairies durent leur origine au Roi
Numa, politique auffi profond qu'habile
législateur. Rome étoit alors divifée en deux fac-

I 3
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tions très-éloignées de toute réunion. L'unç
étoit la Romaine «Se prétendent appartenir à

Romulus, l'autre étoit la faction Sabine qui
affectoit de fo ranger fous Tatius. Le Roi, afin
de les réunir, les divifa encore plus ; il partagea

le peuple fuivant les différens métiers
qu'il exerçoit, rangeant fous la même tribu
eeux des deux factions qui profeffoient la même
vocation ; il inftitua des affociations, ordonna
des fêtes & des affemblées folemnelles, Se

procura par cette nouvelle répartition la réunion
de tous. *

Ce but uniquement fondé en politique peut,
par des bonnes raifons être obferve encore de

nos jours dans l'œconomie des arts Se l'admi-
niftratfon publique des villes : la nature Se le
fondement des arts nous enfeignera auffi leur
but œconomique ; l'affeniblage de tous ceux
qui préparent Se mettent en œuvre les matières
premieres forment la claffe des artiftes. Dos loix
Se des régies doivent néceffairemene diriger ce
travail, fi l'ouvrage doit être folide, durable,
de goût Se à bon marché.

Or comment atteindre ce but, fi les ouvriers
étoient difperfés, s'ils étoient fans experts
fans affemblées

On alléguera peut-être l'exemple de la

Hollande, où l'induftrie de toute efpéce fleurit
fans être aftreinte aux incorporations ; on
avancera qu'à l'égard de la bonté de la prépa-

* Voyez la vie de Numa dans Plutarqu3.
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ration des productions crues, on pourroit fort
bien fo paffer des confrairies. Mais il faut
Confidérer que l'exemple de la Hollande ne prouve

rien à l'égard des autres pays; les productions

du pays y font en petit nombre ce ne
font que celles de l'étranger que l'on y
travaille en quantité & qui y fcit importées en
fi grande abondance, de toutes les parties du
monde, que leurs artifans ne manqueront
jamais de travail, tant que cette affluence durera.

L'induftrie des Hollandois repofe en outre
for beaucoup d'eeconomie Se de fobriété : leurs
ancêtres pouffes à bout par l'excès de la
tyrannie, fondèrent par leur valeur leur
formierte & leur induftrie, la nouvelle république.

La néceflité a de tous tems été l'aiguillon
de l'induftrie.

Ces circonftances, la pofition du pay?., une
navigation très-étendue tout concourut a leur
affurer des débouchés; tout favorifa l'induftrie

au point que le légiflateur put facilement
s'exempter de preferire des règles auxquelles
les circonftances alfujettiffoient d'avance des

.«ens habitués dès l'enfance au travail & à b.
fobriété. Les confrairies font effectivement;
inutiles là où le manque d'ouvrier eft plutôt;
à craindre que celui des matières. Il importe
peu que l'ouvrage foit parfait, bon ou mauvais,

il fo débite également; chacun travaille
fuivant la portée de fou génie Se de fes facultés.

La foule attention du légUlatcur eil da

n
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prévenir la fraude «Se de faire régner la bonne-
foi dans le commerce, tout le refte eft laiffe à

l'arbitre dc l'ouvrier. Dans un pais bien avant
dans le continent au contraire où l'abord des

productions crues n'eft point fans inconvénient
«Se en outre fort coûteux, où la culture des

terres eft négligée «Se où la nature avare de fos
dons ne les livre qu'à force de frais «Se de
travail on manquera moins de bras que de
matières pour être ouvrées ; la fertilité de la terre
a un degré déterminé, ce qu'elle produit ne
peut donc occuper qu'un certain nombre de
bras ; ce nombre d'artifans doit être exactement
en proportion des productions du pais ; il a

par conféquent fes bornes : or» c'eft afin de
déterminer ces bornes, que les incorporations
font néceflàires. Le bienheureux contentement
dont nous joufifons dans notre patrie, ne nous
permettra jamais d'atteindre au haut degré
d'induftrie des Hollandois. Nous vivons trop
contents au foin même de la pauvreté, pour pouvoir

fans règles, y exciter l'induftrie. On ne
fera donc pas fort éloigné du vrai, en
concluant que les incorporations font utiles à

l'avancement des arts, indépendamment des raifons
politiques qui doivent en affurer la confervation,
& que s'il s'y eft introduit quelques abus, ce
n'eft pas un motif foffifant pour les abolir
tout-à-fait, qu'il eft raifonnable de faire une
diftinct on des païs abondants en productions
crues «Se où les aitiftes ne font pas en propor-»
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tion, ceux où le cas eft tout l'oppofé. Dans
le premier cas ce feroit mettre des entraves à

l'nduftrie, qui dans le fécond ne font que des
bornes falutaires.

Après ce que nous venons de dire, montrons
quels font les abus des confrairies. Tels font
principalement les monopoles que les artifans
des villes s'arrogent, dont il fera traité plus
bas ; les reftrictions gênantes quant au nombre

des garçons apprentifs que dans notre
difcours nous avons envifage comme la
quatrième caufe de la décadence des arts ; la fixation

d'un prix commun de leur travail «Se:

l'amende infligée à ceux qui travaillent au-deffous

du prix marqué ; le mépris qu'ils ont pour
tous les arttifens qui n'ont point fait leur ap-
prentiffage auprès de maîtres honnêtes, tergane

dont-ils Méfignent ceux qui font incorporés

dans une maîtrife) Se qui par cette raifon
ue font point reçus dans leurs voyages en qualité

de garçon« ouvriers ; tels font encore
leur coutume de fêter le bon Lundi ; leur
attroupement «Se leur réfolution foudaine de
quitter tcus leurs maitres fi - tôt que ceux - ci
veulent ^mettre des bornes à leurs défordres,
ou rectiuer quelqu'une de leurs ridicules coutumes

; la hontcufo habitude qu'ils ont de mendier

plutôt que de travailler dans le cours de
leurs voyages,- «Se ce qui eft plus fingulier
encore, pufage établi qui permet aux maîtres
feuls de leur offrir de l'ouvrage fans qu'il
foit permis aux garçons ouvriers de u'adreffe*.
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pour cela; finalement, ces cérémonies, ces fia-

lutations fans nombre, qui peuvent avoir été
du goût de nos ancêtres mais que la différence

des tems «Se des mœurs doit rendre
ridicules Se inlipides à nos yeux.

La fixation du prix de l'ouvrage, «Se la peine
impofée aux contrevenants eft une convention

tacite entre les artifans.
11 nous a cependant été rapporté, qu'un

certain corps de métier avoit projette de' faire
inférer dans fes lettres-patentes, ce droit de taxe
commune 8e de punition mais que fur des

repréfentations faites à ce firiet il s'en étoit
déiiflé. Par cet accord le pris: de la marchandife

hauffe, en rend par conféquent le débit
dans le pays «Se dans l'étranger plus difficile, &
borne par-là même l'induftrie de l'artifte.

Voilà donc le but de l'induftrie qui dct
chercher par le plus bas prix à décharger promptement

l'ouvrier de fes marchandifes évidemment

croifé, ajoutez que le prix des marchandifes

& du travail eft fujet aux variations du
change.

La concurrence doit donc le déterminer ;
cette convention lourde des artifans eft donc
une entrave qui les empêche de varier fiiivatit
les circonftances du tems, Se qui veut fixer
une chofe abfolument indéterminée.

Le mépris des artifans pour ceux qui ne
font point incorporés à la maîtrife, provient
des monopoles Se de la vanité de ceux qui fo
fout fait paffer maîtres. Cert«; vanité a fon
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bon Se mauvais côté : elle infpire à l'ouvrier
de la confidération pour fon art, lui fait aimer
*a profeifion, ce qui contribue infiniment aux
progrès de l'induftrie,- elle l'engage d'une autre
P'<ut à exclure de fes rôles tout ouvrier non-
agrégé à fon corps, ce qui en diminue confî-
Cerabiennent le nombre. lis croyent, qu'ayant
appris non fans frais leur métier fuivant les,

régies, il eft jufte qu'ils foyent diltingués de
ceux qui ne s'y font point conformés, fans
quoi l'état de l'artifan tomberait enfin dans
l'aviliffemeiit.

Perfonne difent-ils n'obferveroit dès-lors
noes réglemens, nos métiers s'exerceraient à
favanture. Tels font leurs motifs apparents.
Que l'on agiffe en conféquence ; une multitude

d'ouvriers manqueront auffi-tôt de fubfiftance.

»Qu'on néglige d'y faire attention
auffi-tôt le reffort principal des maitrifes s'affoi-
biira, l'artifan Se fon art tomberont dans le

mépris «Se la décadence.
L'une Se l'autre extrémité eft à craindre : ou,

l'on admet des maitrifes, ou l'on n'en aura
point. Dans le premier cas, on ne tolérera point,
feux qui n'y font pas incorporés, comme
nuifibles aux progrès des arts ; ce qui n'eft point
à craindre dans le fécond, comme le prouve la
Hollande.', Nonobftant ceci, c'eft par un abus
manifefte que les corps de nnakrifes les
excluent entièrement^ de toute agrégation «Se les
forcent ainfi à un état fans régies, ce que l'on
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éviterait facilement en prenant un certain
milieu.

L'exceffive licence des artifans eft de même

un obftacle à l'avancement de l'induftrie : par-
là, toute fubordination des ouvriers aux maîtres

eft finon troublée, du moins confidérablement

diminuée. Cependant on eft forcé
d'en revenir à eux. Us perdent beaucoup de

tems dans l'oifiveté «Se le défordre, fe livrent
à la pareffe «Se leur falaire augmente toujours.
Un garçon fans retenue fe procure par la gueulé

rie fou morceau de paiin, avec plus de facilité

peut-être que par le travail ; comment ceci
peut-il les animer au travail '{ Se perfectfon-
neront-ils bien dans leur art au«fein de l'oifiveté

«Se de la pareffe De retour de fa tournée,

un maître nouvellement établi, la cervelle
farcie uniquement de chanfons bachiques fo-
ra-t-il en état de fe faire une réputation folide

Aura-t-il le pouvoir ou la volonté de
réprimer la licence de fes ouvriers «Se apprentifs,
après avoir mené lui-même ce train de vie,
durant fes années d'apprentilfage

Les coutumes les cérémonies les faluta-
tions en ufage chez les corps de métiers,
n'ont en général rien de défavantagcux ; on
feroit même mal confeille d'ôter tout air
d'appareil aux maitrifes. Mais n'y auroit-il pas
moyen de rendre ce cérémonial moins abfinde,

moins gothique, «Se d'éviter ce vernis de
ridicule qu'il jette fur le corps des artifans?
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Pourquoi ne pasfe diriger fuivant le goût du
tems préfent, plutôt que de fuivre fervilement
le chemin battu de la routine 'i Cette docilité
rendrait l'état de l'artifan recommandable, &
toutes ces vieilles coutumes ne le rendront ni
plus habile, ni plus laborieux ou induftrieux.
Au contraire, elles le confirment dans le per-
uicieux préjugé, de ne jamais rien innover,
au lieu qu'il ne devroit jamais perdre de vue
de fuivre le goût général de fon fiécle & de
fa nation.

La neuvième caufe de la décadence de
l'induftrie c'eft le manque de police 'f*-? de règlement
de divers métiers.

Il y a bien dans de certaines villes des artifans

qui s'affocient au corps de maîtrife d'autres

villes ; mais il en eft par contre que l'on n'a
Point voulu ou que l'on a omis de raffembler
en corps dc métier; il eft encore de ces artifans

jqui fous le nom de gâte-métiers en
Allemand flumper font exclus de toute agrégation.

D'ailleurs vaudroit-il bien la peine à un maître,

le feul peut-être d'une ville de tâcher
d'obtenir des lettres patentes particulières Sûr
eft-il que l'obtention de ces lettres de maitrifes
leur paroiffent onereufes «Se fujettes à des
difficultés «Se qu'ils préfèrent par cette raifon de
relier fans ftatuts.

Delà naiffent divers obftacles au progrès des
Mts- 'Les garçons npprentifs font obligés de
foire affembler de diffoteans endroits des mai-
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très du métier pour affifter à la demande ctf
l'entrée dans l'apprentiifage, & celui-ci fini,
pour fe faire reco-.unoître ouvrier de l'art ;
cérémonies qui ne s'exécutent qu'à grands frais.
L'artilan étranger ne fe foucie d'ailleurs point
d'entrer en qualité d'ouvrier chez des maîtres
lion incorporés à la maîtrife, on leur confie
encore moins de jeunes apprentifs parce qucî
dans leurs voyages ils feroient par-tout rebutés,

comme n'ayant point fait leur apprentiffa-
gs auprès d'Uin maître honnête, c'eft-à-dire
incorporé à une maîtrife.

Cette honteufe réprobation eft caufe que
Partium fe dégoûte de' fon métier Se le déprife. li
eft de toute impoffibilité d'enc«urager t'induit
trie, de s'affurer de la fidélité du travail confié,
8e d'avoir à bas prix de la bonne marchandife,
fi l'on ni pourvoit par des réglemens. Une
profeifion devient-elle lucrative, ce qui s'entend

des arts du luxe principalement 'i un
effaim de jeunes gens fe jettent auffi-tôt de ce
Côté-là «Se déferrent d'autres vocations plus
indifpenfables.

De-là naiffent les polypoles, dont il fera
traité plus bas «Se la difette d'arts neceffaires;

quant aux ouvriers qui font exclus des

corps de métiers «Se que l'on nomme
communément gâte - métiers ils font forcés de
travailler clandeftinemeut, «Se de faire entrer
e-.i cachette leurs ouvrages dans les villes. Leur
fituation forcée les rend actifs «Se parcimonieux,•
ils travaillent à meilleur compte, afin de fè pra-
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eurer des chalands, ce qui fait beaucoup de tort
aux corps de métiers.

U paroît de prime 2ibord que l'Etat ne fouffre

point de ce conflit, parce qu'il donne lieu
a la concurrence. Mais il faut que l'ttat opte
entre l'abolition ou la protection des maîtrises

l'une & l'autre font en même tems
incompatibles. U feroit en effet inconcevable qu'un
certain nombre d'artifans eût des loix Se des
ftatuts exclufivemeintà uncertain nombre d'autres

du même métier,
Mais d'où proviennent donc ces artifans

exclus des corps de métiers '( U y a des gens
qui abandonnent leur premiere profeifion pour
Une autre, qui fe connoitfant le talent d'une
conception facile, entreprennent tout, fans i'e

fixer à rien.
Il y auroit moïen de tirer parti de cette

claffe de gens, qui nuirait moins a,u corps de

métiers, fi ceux - ci, conformément à leurs
véritables intérêts, loin de les exclure,
vouloient au contraire les agréger comme d'habiles
gens à leurs confrairies ; les rendre participarïs
de leurs réglemens Se n'exiger fimplement
d'eux, comme cela fe pratique par-tout ailleurs,
qu'un chef-d'œuvre de leur travail. Du moins
n'eft - il pas de l'équité d'aftreindre un homme
d'un certain âge Se qui a quelque capacité à

«n nouvel apprentiffage, «Se le priver aknfi d'un
*uoïen allure de fobfiftance.

Il y a en ceci une diftinction à faire entre
de jeunes gcRi» Se ceux d'an âge mûr. Ceux-
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là, dont la raifon foible encore a befoin d'ae-
croiflèment «Se de maturité doivent fans doute
être altreints à paifer leur jeuneffe dans l'appren-
tiffage, fous les yeux Se la conduite d'un maître

; ce ne feroit qu'à leur grand dommage
«Se au détriment de l'induftrie s'ils étoient paffés

maîtres plutôt. Des gens par contre avancés

en. âge, n'ont de tems que pour fournir à

leurs befoins en gagnant leur fubfiftance
journalière ; «Se en effet, ne feroit- il pas dur cle

les contraindre à un apprentillàge, quand par
la montre d'un chef d'œuvre, on peut également
bien s'affurer de leur capacité n'y ayant donc

pas moïen de leur impofer un nouvel apprentiffage,

les maitrifes fc retranchent à leur
interdire l'exercice du métier, «Se les privent ainfi
de tout moïen de fubfiftance, ce qui eft
directement oppolé au but des villes ; il ne refte
donc d'autre moïen à ces pauvres expulfés
que de nuire en fecret aux ouvriers de leur
métier

Ceci prouve clairement que les maitrifes
font elles - mêmes caufe du tort que leur fonc
ces prétendus gâte - métiers. Nous ne
prétendons nullement foutenir par-là, qu'un ar-
tifan dût pouvoir exercer plus d'un métier à

la fois. Ces gens qui fe mêlent de tout métier
fans en entendre aucun à fond, ne font
certainement pas à tolérer. Il n'y a que ceux
qui s'adonnent uniquement «Se en entier à leur
profeifion qui peuvent contribuer à la perfec¬

tion
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tìóri de leur art ; ces tètes inquiètes ne font
faites que pour le gâter.

Une des caufes de la décadence des arts *
ce font' les monopoles ; nous entendons par-là
toute exclufion d'étrangers, ou de tels autres
artifans que ce foit. Un étranger veut- il
s'établir dans une ville, le corps des citoïens s'y
oppofé auffi - tôt ou fi par hazard un bourgeois

a appris une profeifion exercée dans la
ville par des étrangers ils infiftent en vertu
.de leurs franchifes, à ce qu'ils foient
congédiés.

Ceci a déjà fait le fujet de la troifieme caufe
de décadence. 11 fora queftion ici d'une autre
forte de monopole «Se de la recherche s'ils
font nuifibles ou avantageux aux arts & à l'in-
dtiltrie tels font les privilèges exclufifs donc
jouiffent les moulins les fouleries, les battoirs,
les hôtelleries, les apoticaireries les blanchéries

les martinets, les filières de métaux, Se

toutes les grandes fabriques qui en ont de

pareils.
Quand le gouvernement veut favorifer une

branche d'induftrie c'eft ordinairement au
moïen de quelques privileges ; des encourage-
niens pécuniaires feraient onéreux à l'Etat. Il
n'y a dans le commencement, pour l'ordinaire,
que les entrepreneurs qui demandent le privilège

>N qui foient en état ou d'intention' d'effectuer

un pareil projet. N'y ayant donc pas
encore de concurrence ce n'eft point mettre
de bornes à l'induftrie mais cette induftrie

J-766. III. l\ K
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venant peu à peu à être connue il arrive qu'un
plus grand nombre de perfonnes tentent la
même entreprife ; or, fi les privilèges accordés

font illimités ou héréditaires ou même
venais, ils ne peuvent qu'être très pernicieux
aux progrès de l'induftrie. Un moulin par
exemple qui ne fuffiroit pas à moudre tout
le bled qu'on y apporterait, foit par manque
d'eau ou à caufe d'une grande population,
feroit préjudiciable à l'induftrie, fi fe droit de
bannalité y étoit annexé : permettre des
fouleries à des artifans tels que les teinturiers, les

blanchiffeurs, las mégiiliers, n'eft point
contraire à l'avancement de leur art, pourvu qu'on
ne les établifîè pas en des endroits où ils
pourroient être défavantageux ¦ il n'y auroit de
mal qu'en les munilîant d'un privilège exclufif.

Rien de fi abfolument néceffaire que le

monopole des hôtelleries, dont le nombre n'eft
déjà que trop grand.

Les apoticaireries peuvent être affujetties
aux mêmes reftriétions, non dans le fens qu'un
trop grand nombre dévinffeiit préjudiciables
l'une à l'autre mais parce qu'il eft de
l'intérêt d'une ville de ne permettre en fait de pc-
reils établiffemens^ que ce dont elle ne peut
abfolument fe paffer; «Se qu'une feule pharmacie

fuffit pour le befoin de bien des gens. Le
monopole des blancheries fera néceflàire là
où la rareté du bais doit renchérir
confidérablement les cendres. Il en fera de même
des filières, des groffes forges Se autres fabri-
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""pies de ce genre, jufqu'à-ce que le mine-'
r<ù «Se la houille foyent plus abondans. toutes
les fabriques en général doivent jouir des droits
du monopole, eu égard au peuple de la
campagne, qui fans cela négligeroit trop la culture?
des terres.

Les monopoles de tous les autres métiers, ne
font que rétrécir les bornes de leur induftrie
""cfpedtive ; bornes que la cupidité toujours
avide Se par conféquent exclufive fait refferre l*

à propos. S'il y a dans le païs fuffifannmenc
de productions crues les monopoles mettent
obftacle à ce qu'elles foient toutes ouvrées, à
caufe du manque d'ouvriers neceffaires.

Ils rendent encore l'artifan maître du prix
de fa maichandife qui lui refte for les bras,
fi le prix comme il arrive ordinairement en
eft déméfuré. Ils l'établiffent encore maître du
prix des productions crues, en ne les payant
à l'agriculteur qu'au taux qu'il veulent bien les
évaluer ; anifî la culture des terres, le vrai foutien

des fociétés, en fouffre infiniment. Ils
font encore la caufe de la dépopulation dea
villes, -en ce qu'il n'eft pas loifible aux étrangers

de réparer le vuide des naturels emigrai«,
& en forçant les artifans de fe réfugier dans
les villages.

L'onzième caufé de la dccadsr.ee des arts
& de l'induftrie, ce font les polypöles par où
nous entendons la furabondance tî'artifans d'une

profeifion, ce qui eft Peppole des monopoles.

Nous l'avons déjà dit une proi/èffioa
K 2
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paroit-elle, ou eft-elle réellement lucrative
tous embraiîent ce parti là. Il y a telles villes
furchargées dc bouchers «Se de cordonniers qui
faute d'être employés font obligés de quitter
leurs métiers ; & où il manque par contre des

artifans d'une autre eipcœ, tels que dès mitres
charrons cordiers couteliers Sec.

Un païs qu'un abord facile fait abonder
en toute forte dé productions crues n'a pas
autant à craindre la furcharge de certains
métiers qu'un autre principalement occupé de

mettre cn œuvre fes propres productions. Dans
celui-ci le nombre d'artifans doit être relatif
tant à eux-mêmes, que par rapport à la quantité

de productions crues que peut livrer le païs.
Cette proportion fe fonde «Se fur les befoins

des habitans, & fur l'exportation de l'excédent.

Si-tôt que l'on mettrait en œuvre plus
de productions que l'on n'en auroit befoin, le
retirant retomberait fur l'artifan, qui dès lors
n'eft plus en état de fubfifter. La rareté & la
cherté des matières premieres eft un tout auffi
grand inconvénient pour lui, parce qu'il n'eft
plus à même de donner la marchandife au prix
accoutumé.

On conclurait cependant mal fi l'on croirait

devoir en toute rencontre, borner le trop
grand nombre d'artifatis d'une profeifion : la
caufe des polypoles peut être très différente ;
ç'eft ce que nous allons examiner.

Les polypoks font occafionnés, ou par la
décadence du commerce oh par la dépopu-
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lation ; dans le premier cas, il peut fort bien
arriver que le travail d'une profeifion peut
excéder les befoins d'une ville furtout fi
l'artifan ne travaille «Se ne cherche pas des débouchés

dans l'étranger.
Dans le fécond cas, les befoins d'une ville

diminuent en proportion du nombre de fos
habitans. Les villes qui s'oppofent à la réception

des étrangers agiffent donc de toute
façon contre leur intérêt, cn permettant indif-
tinctement à tous bourgeois de s'adonner
fuivant leur bon plaifir aux métiers en
apparence les plus lucratifs. Il eft de toute nécef-
fîté qu'ainii divers métiers regorgent d'artifans,
tandis que d'autres en manqueront abfolument ;
de là l'épuifement d'une branche dc l'induftrie
& l'entier abandon de l'autre.

La dernière caufe, que nous alléguerons de
la décadence de l'induftrie ce font les arts
répandus à la campagne. Il n'eft queftion ici
que des artifans qui ne font pas du reffort de

l'agriculture Se qui à la campagne font
proprement des hors d'œuvre. Nous fommes d'accord

fur certains métiers dont le campagnard
ne peut fo pafler ; tels font ceux de charrons,
de tonneliers, de maréchaux de tailleurs, de
cordonniers Se de tifferands pour Ijhabillcmene
Au païlan.

Il a été dit précédemment que l'établiffement
des gens de métier dans les villages étoit
directement oppofé à l'idée «Se au but des villes*
ju'il dégoutuit le laboureur des travaux rutti-

K 3
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ques par Pappas d'un travail moins pénible ;
que ce renverfcmcnt tendoit à faire rentrer les

villes dans le néant, en les privant des reffources

de l'induftrie, & qu'il diminuoit les matières

premieres ; articles qui tous ont été
fuffifamment expliqués ; nous ne ferons donc
qu'indiquer les caufes de cet abus.

On ne fera plus étonné du grand nombre
de gens de métiers dans les villages quand
on fera inftruit dc la naiffance de ces artifans.
On fait d'abord qu'il y a à la campagne beaucoup

d'enfans trouvés, d'autres qui n'ont ni
feu ni lieu Se qui n'ont pas de quoi acheter

ou cultiver des biens fonds. Un métier
peu coûteux fait alors toute leur reffource «Se

ils s'établiffent dans le païs au moïen d'un billet
de tolérance.

D'autres font des artifans étrangers, mariés
dans le pais ; une troifieme claffe de ces artifans

villageois ce font des fils de domeftiques
élevés & nourris en ville Se voués à quelque
profeifion. Tous ces artifans, s'ils ne trouvent
pas à être foufferts en ville font néceflàirement

réduits à s'établir dans les villages voifins.
Cet abus a donc fa fource dans trois

principales caufes : dans l'expulfion de l'artifan
forain ; rigueur outrée des corps de métiers
qui s'autorifeut abufivement Se à leur propre
préjudice, de la teneur de leurs privilèges :
dans l'éducation citadine des enfans des domeftiques

en ville déshabitués ainfi du genre de
vie de la campagne Se enfin dans la permiffion
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d'établir des attèliers «Se des boutiques dans les
villages «Se qui font enfin dégénérés en fonds
héréditaires «Se aliénables.

C'eft encore ici le fait des franchifes
illimitées des corps de métiers des villes. Car le
prince n'a pu ni voulu chaffer de fes Etats
ces expulfés, «Se leur à dû par conféquent aifi-
gner pour azile, le feul qui reftoit à fa dif-
pofition l'entrée des villes leur étjjint fermée.

Touchons encore en paffant, une caufe de

cet abus qui a principalement trait à l'Argo-
vie où les villages fourmillent de fabriquans
en cottouerie, qui font autant de bras enlevés
à la culture de la terre, dont fouffre principalement

îa culture du chanvre «S: du lin. La
méthode des fabriquans de fo fervir préférablement

«Se en trop grand nombre du peuple de
la campagne décourage les habitans des villes,
qui ne peuvent pas travailler a auffi bon marché

que le campagnard, à caufe du different

prix des denrées des loïers du bois &c.

&, nous le répétons c'eft ici la principale
caufe qui empêche les arts de fleurir dans les

villes & qui les font réfugier à la campagne.
Ce font là fommairement les caufes de la

décadence dc l'état œconomique des villes.
L'étendue de ce difeours n'a pas permis de nous
arrêter au degré plus ou moins grand de
décadence de chaque ville en particulier. Les
caufes que nous eu avons alléguées peuvent ne
fo rencontrer pas toutes à la fois dans tel ou
tel endroit. Cependant il fera facile de remar¬

li 4
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quer celles qui y ont contribué pour le
préfent ou qui pourroient y influer pour l'avenir.
Nos vues ont été pures «Se fans deffein d'offen-
for perfonne, quiconque envifageroit cet effai
fous un autre point de vue, feroit à coup fur
peu animé du defir vif de voir le bien être «Se

la profpérité de fos concitoyens s'accroître «Se

s'affermir. Quelque défagréable qu'ait été la
recherche des caufes de la decadency; il a fallu
cependant fe réfoudre de l'approfondir intimement

avant que de penfer aux moyens de fo
relever de ce funefte état. Nous paffons donc
à la feconde partie de ce difeours.

IL PARTIE.
L'énoneé de la queftion requiert que les

moyens de relever de fo ruine l'induftrie de«*

villes foyent aflfurés 8c praticables : éclaircif-
rfons ceci par quelques régies.

Il faut envifager l'Etat dans fa totalité, «Se

fe bien garder d'augmenter l'Etat nourricier
au détriment de l'Etat défenfif «Se autres
relations non moins importantes de la fociété,
tSe afin que l'œconomie de l'Etat ne croifo
point fes vues politiques, celle-là ne doit
jamais employer d'autres moyens que ceux qui
quadrent avec les conftitutions fondamentales
de l'Etat, 8e qui tendent au maintien d'une
"harmonie non interrompue de toutes les parties

du corps politique.
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Ne point faire fleurir une certaine branche,
au préjudice d'une autre branche de l'iaduftrie,
par exemple, favorifer les métiers «S: les arts,
plus que l'agriculture «Se le commerce.

Ne point fonder la profpérité des villes fur
i'abbaiffennent des villages, mais embraffer un
fyftènne également avantageux aux uns «Se aux
autres ; 8e, puifque la nature des chofes exige
que le laboureur foit exclus de la claffe
d'artifans témoigner hautement en honorant
l'agriculture que ce n'eft point par mépris pour
îe plus noble des arts.

L'intelligence humaine eft fufceptible de

divers rapports ; n'en tirer parti qu'envifagée
fous un feul point de vue, c'eft la borner.
Cultiver les talens n'eft qu'un objet fecondane
dans l'éducation de l'artifan. Les droits Se les
devoirs du citoyen, étant les vrais fondemens
de la religion & de la morale, c'eft ce qu'il
importe à l'homme de connoitre avant tout.

L'éducation du citoyen par contre ne doit
pas porter feulement fur le militaire, la magif-
trature, ou le fublime de la morale. Elle doit
porter for une bafe générale, qui s'accorde
également bien avec l'un ou l'autre de ces états,
8e qui fuivant l'intérêt particulier de chaque
individu permette à un chacun de fo décider
fuivant fa capacité.

Eviter tous moyens violens qui empiéteraient
fur la liberté. Le génie «Se les talens fuient
devant la contrainte ; ils ne fleuriffent Se ne fo
perfectionnent qu'à l'ombre de la liberté.
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Rien de plus mal entendu que quand le

législateur fe mêle des détails minutieux qui font
directement du reffort de l'artifan dans l'idée
de contribuer par-là au progrès de l'induftrie.

Si les moyens à propofer pour le retabliffement

des arts 8c de l'induftrie portent
l'empreinte de ces caractères nous fommes fürs du
fuccés de leur réuffite, Se de la facilité de les

mettre en pratique fous les aufpices de notre
heureux gouvernement. Ces confidérations pré-
nnifes nous établiffons deux moyens généraux
auxquels tous les autres fe rapporteront.

Chaque ville doit tendre à ce que fes citoyens
tirent le meilleur parti de fo pofition, en mettant

principalement en œuvre les productions
du païs.

Toute ville doit faire en forte qu'il y ait une
balance avantageufe par rapport à la quantité
& le prix des marchandifes, «Se celui du travail
de l'ouvrier.

Afin que les habitans du païs puiffent
s'occuper principalement de la préparation des
productions du crû du païs «Se qu'il s'éta-
bliffie un rapport avantageux entre le prix
des matières premieres «Sc celui du
travail de l'artifan ; il faut avant tout encourager
la culture des terres ; abolir le parcours,
diftribuer de la façon la plus convenable, «Se non
en pleine propriété, afin de prévenir les trop
grands mâs de terre, les communs entre les

particuliers ; infpirer par de bonnes loix Se une
éducation convenable le goût de l'agriculture



D ES A R T S. l'i
au peuple de* la campagne ; repeupler les villages

délèrts; ne pas permettre aux fabriquans
de dénuer trop la campagli ed'otivriers, dans les
quartiers fur-tout qui en manquent ; réprimer
la trop grande affluence des habitans de la
campagne dins les villes j favorifer par l'établiffement

des prairies artificielles le riche commerce
du bétail ; adopter un fyftème d'eeconomie dans
la conduite des bois «Se des forêts ; procurer
enfin par le canal du commerce un prompt
écoulement des productions de toute efpéce.

Nous ne faifons qu'indiquer légèrement tous
ces articles, dont le détail deviendrait trop
grand.

Afin que l'artifan puiffe mettre cn œuvre les

productions du pays, il faut avant tout qu'elles

y foient cultivées «Se comme c'eft fur ces
mêmes productions que l'on veut tâcher d'établir

une balance avantageufe entre les arts «Se

l'agriculture, il faut de plus que l'œconome
trouve' fou compte à cette culture que fans
cela il n'entreprendrait pas- & retirer outre fes
frais un excédent qui le récompenfe amplement
de fes peines ; moins l'œconome employera de
irais de culture, & moins aufîî il en coûtera
à l'artifan pour l'achat des matières premieres,
qui par la même raifon pourra vendre fa
marchandife à meilleur marcine «Se s'alfiirer ainfi
plus facilement d'un débouché : affuré du débit
de fou travail, il procurera au cultivateur un
prompt écoulement de fos productions, ce qui
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engagera celui-ci à fo livrer tout entier à cette
occupation.

Si l'agriculture eft le foutien des arts, le

commerce prête de l'activité à ces deux états
nourriciers; il en eft proprement l'ame; tout
ce qui tendra à faire fleurir le commerce à

augmenter la circulation > tendra néceîfairenieint
au progrès de l'induftrie. Les magafins, les

banques publiques, les monts de piété, les
feuilles d'avis, de bons chemins, des fleuves
navigables, la libre exportation de toute
production ouvrée, non-feulement d'un balliage
à l'autre, mais encore hors du pais : l'entrée des

productions ouvrées, des denrées, des beftiaux,
Sec. dont le païs abonde ; & la fortie des
matières premieres, prévenues «Se reftramtes pai;
de fortes impofitions, ces moyens «Se tous les

autres qui procureront des écoulennens à nos
productions, feront les vrais fondemens du progrès

de l'induftrie. ».

Les villes avons nous dit, doivent tirer de
leur pofition «Se des productions de leur territoire

le meilleur parti poffible «Se pour cet effet
recevoir à bras ouverts les artifans qui leur
manquent. Sans cela les productions de la terre
ne feroient qu'à charge à l'œconome «Se ce
n'eft que par leurs préparations diverfes qu'il
peut en réfulter un avantage réciproque pour
l'artifan 8e le cultivateur.

La population des villes, eft donc un moyeu
affuré pour faire fleurir l'induftrie qui trouve
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foin accroiffement dans l'augmentation des
befoins.

Les villes doivent en conféquence prévenir
gracieufement les étrangers comme cela fe
pratique autre part ; Se quant à leur fubfiftance
s'en remettre à leur lavoir faire. Elles devroient
même au défaut d'artifans de quelle profeifion
que ce fût, en appeller d'étrangers, & permettre

à tout poffeffeur de remettre fon attelier en
cas qu'il devînt vacant à un artifan étranger.

On ne congédiera aucun domicilié à moins
d'une faute extrêmement grave. Et comme la
jouiffance des communs forme un obftacle
invincible à ce que la plupart des villes veuillent

admettre de nouveaux citoyens ou mettent

leur bourgeoifie à trop haut prix ¦ il
faudroit au préalable perfùader les intéreflés à

partager ces communs Se réduire enfuite à un taux
plus modique la finance de réception. De ces

rétributions jointes au provenu des biens
communs lì les premiers n'étoient pas fuffifans,
on formerait un fond de 20000 1. au moins,
dettine à la bàtiffe de nouveaux édifices «Se à la
reconftruction des vieux batimens. On
avancerait for les revenus de ce fond à quiconque

bâtirait une nouvelle maifon, une fomme
de 2, 3 à 4000 1. pour 20 ans fans intérêts
cautionnée «Se hipotequée, «Se dont la 20 partie
fo rembourferoit chaque année. Ce capital cir-
culeroit ainfi à l'avantage du public entre les
citoyens encouragez par - là à conftruire un
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nombre d'habitations fulfifant pour le nouvel
accroiffement de la bourgeoifie.

Chaque maifon habitée devroit jouir d'un
jardin, dans les villes qui poffedent des

communs ; lequel jardin retournerait à la ville dès

que le lieu ne feroit pins habité. Les villes Se

particulièrement ceux qui feroient d'intention
de bâtir devroient avoir le droit de retrait fur
tout fond propre à la bâtifïè, en ville ou dans
les environs. Pour éviter les trop fréquentes
émigrations, il feroit à fouhaiter que l'autorité
des villes pût prévenir l'aliénation des biens
des abfens, par la régie qui leur en feroit
affectée contre un pour cent de revenus, applicable

au foutien des enfans d'artifans dans le
befoin. L'hoirie des gens non mariés feroit
fujette à une impofition de quatre pour cent ou
plus qui ferviroit à doter de pauvres orphelins.

Chaque ville enfin devroit toutes les années
faire dreffer un tableau œconomique de fa
population qui comprendroit non feulement l'état

actuel de l'agriculture & du commerce
mais encore les moiens de fubfiftance d'un
chacun ; tel que Solon ce grand légifiateur
d'Athènes en avoit pareillement preferir à cette
illuftre république. Par ce moïen le magiftrat
feroit à même de voir à l'œil les caufes les

effets, & la grandeur de la décadence de chaque

branche d'induftrie ; que! eft l'état de

population ; &-fi les progrés en font arrêtés
lui redonner fon activité premiere.
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Les villes devant fe propofer pour premier

bst, de tirer tout le parti poifible de leur
pofition locale par la fabrication des productions
du païs ; il eft néceffaire pour y parvenir que
l'artifan foit élevé d'une façon propre à y
répondre. Cette éducation devroit donc pour cet
effet commencer de bonne heure dans les écoles

publiques, être continuée avec application
durant l'apprentiffage Se ne finir qu'entuite
du retour de fos voïages.

Les jeunes gens, apprendront dans les
écoles'à écrit-fa, à chiffrer, «Se à tenir les livres j
ils feront inftruits entant que le demande leur
vocation dans les premiers principes de la
géométrie des méchaniques, de l'hydraulique
Se de la phyfique. Le moïen de former des

régens d'école qui poffédaffent les connoiffances
neceffaires pour l'inftruction, feroit de diftinguer

la jeuneffe académique en trois claffes

l'une de ceux qui s'adonnerait aux hautes fciences

l'autre dc ceux qui fe voueraient à l'état
eccléfiaftique ; & enfin, celle de ceux qui afpi-
reroient à la régence des écoles. Les villes
devroient n'établir d'autres maîtres d'école que
ceux qui auroient fait preuve de leur eapacité.
Ceci éxigeroit à la vérité des a-ppointemens
convenables mais il ne ferait pas impoffible
d'ériger un fond a cet effet.

On ne fatiguerait pas fi inutilement la
mémoire des jeunes gens ; un favant a donné en
ce point une excellente méthode qui épargne-
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roit aux maîtres non moins dc peines qud
d'ennui.

U commence d'abord pat enfeigner les plus
capables, qui à leur tour enfeignent leurs
camarades. Par-là le difciple donne à connoitre
s'il a faifi les inftructions du maître ; la leçon
répétée dans l'inftruction de fes camarades la

grave profondément dans fa mémoire en même
tems qu'elle exGrce foin jugement.

Lcs prix diltribués dans les écoles devroient,
au lieu d'être tous de même valeur, en obferver

une progreffive ce qui feroit naître une
noble émulation parmi îa jeuneffe. Il faut avoir
l'œil à ce que les parens pauvres n'empêchent
point leurs enfans de fréquenter les écoles. On
pourroit au lieu de, les abandonner à eux -
mêmes dans l'entre-deux des écoles leur régler
certaines heures de récréations par jour au
défaut d'occupations effentielles à la maifon.

Toutes fortes d'exercices qui contribuent à

l'agilité du corps & à la force du tempérament ;
l'imitation, en bois ou en carte de toute forte
cVinftrumens 8e de morceaux d'architecture
navale civile »Se militaire : îa connoiffance des

plantes Se des fleurs qui s'offre fi naturellement

au moïen d'une promenade font des
récréations auffi propres à ouvrir l'efprit, des
éftampes des figures en boilè ou en relief,
de maifons d'inftrumens «Se de toute forte
de méchanifme, des foies, des haches, des
couteaux des couleurs pour le lavis ; font tout
autant de marques d'encouragement dont la

jeuneffe
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jeuneffe eft avide ; ils apprennent à manier les
inventions de l'art ; c'eft dans leurs jeux en»
fantins que leur goût «Se leur génie fo décèle
fans contrainte.

Un garçon a-t-il atteint l'âge de Ic5 ans »'

on le met en qualité d'apprentif auprès d'un
maître : forti d'apprentiffage il en aura vingt»,
fi le terme en eft fixé à quatre ans : mettons
trois ans de voïages, il fera paffé maître à

l'âge de vingt-trois ans.
Nous avons expofe plus haut les inconvéniens

des apprentiifages plus ou moins longs :
difpenfés de nous décider pour l'un ou l'autre
fiftême j nous nous bornons fimplement à

alléguer un moïen auffi néceffaire qu'utile
pour ralentir le defir fouvent prématuré des
jeunes artifans, du titre de maître. En
conféquence nul ouvrier ne devroit paffer pour tel -t

ni avoir boutique ouverte moins encore poirst
voir tenir des ouvriers ou des apprentifs avantage

complet de vingt - cinq ans ; & pour renn
dre les apprentiffages plus profitables au moïeut
de l'émulation ; il devroit être loilîble à to il
maître de tenir tel nombre d'apprentifs qu're
voudrait : ceux-ci feraient tenus de tàige
montre, de leur habileté par quelque ouvra
de leur façon devant la maîtrife affemblée,
avant d'être libérés» du tems d'apprentiffage.

Tout jeune artifan devroit dans fes voïages,
avoir une efpéce de journal, où les maîtres
chez qui il auroit travaillé annoteroient le
tems qu'il aurait été chez eux ; on verroit par,

1755. III. P. L



162 CAUSES DE LA DÉCADENCE

là l'emploi bon ou mauvais de fon tems, &
à foin retour pour être reçu maître, il auroit
là une preuve parlante de fa conduite. Ceux

pour qui ee témoignage ne feroit pas avantageux

feroient privés pendant deux années ou
plus, de leur droit de fuffrage aux affemblées
du corps de métier.

Il feroit auffi fort néceffaire que tout
ouvrier de retour de fa tournée tût obligé de

préfenter derecfuf un échantillon de fon art.
Reviendroit-il avec quelque nouvelle invention,
il recevroit une gratification de fa maîtrife ;
«Se fuppofe qu'elle ne fût pas en état de lui faire
le don d'une médaille, elle inféreroit du moins
dans fes actes le nom du généreux inventeur
qui feroit en outre recommandé au feigneur
baillif du lieu comme un jeune artifan, qui
par fon application fe feroit rendu recomman-
dable à la confrairic.

Si l'invention étoit d'une utilité très importante

qui doute que dans ce cas, l'inventeur
n'attirât for lui l'attention bienfaifante «Se la
protection de fon fouverain

Quelques exemples dans ce goût feroient
naître la plus vive émulation Se cette envie
de fe diftinguer enrichirait le païs de mille
découvertes utiles.

Pour que les habitans des villes veuillent
tirer tout le parti peifible de leur pofition eri
«'occupant principalement de la préparation des
productions du pais 3 ü fout leur faire goûter
Ja médiocrité.
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Un peuple que le luxe à corrompu fuit lé
travail «Se ne goûte que la mollefîè ; Pcccono-
mie contribue néceffairement au réfultat
avantageux des productions à ouvrer, «Se le travail
de l'ouvrier. Le luxe «Se la fomptuofité par
contre renchériffent le travail Se la marchandife.

La parcimonie eft le vrai moien de rendra
meilleur marché le prix de l'un «Se de l'autre
& d'afforer par un bas prix la préférence da
débit.

Afin d'introduire cette fimple médiocrité, il
fout, par des défenfes ou par de gros droits
d'entrée bonnet les arts «Se le commerce de
luxe «Se empêcher principalement l'entrée de

pareilles marchandifes. Une infpection de gens
experts devroit prévenir la conftrüction de

batimens trop fomptùeux Se le nombre exceffif
de fourneaux & de cheminées qui caufent une
«onfommation de bois prodigieufe j limiter,
fi faire fo peut, le nombre d'apprentifs d'arts
& de commerce de luxe, & ne pas laiffer y
parvenir indiftinctement Un chacun ; ce qui
feroit d'une facile opération par le moïen des

corps de métiers. Pour prévenir la fuperfluite
des domeftiques à l'avenir ¦ car pour ceux qui
actuellement accoutumés aux aifances des villes
ne retourneraient qu'avec répugnance à la
campagne on pourroit leur permettre de continuer

de fervir, jufqu'à ce que le tems ou d'autres

caufes en eulfont diminué le nombre à

un certain point ; il faudroit que d'orenavanç
ni fil* rn* filles de païfans ne pufiefet fons p«??
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million expreffe s'engager en ville cn qualité
de domeftiques. Le but de cette ordonnanco
feroit de faciliter aux cultivateurs le moïen
d'avoir fuffifamment d'ouvriers & de domeftiques

; Se cela pour un falaire convenable qui
leur permit de vendre leurs denrées d'autant
meilleur marché. Pour y parvenir d'autant plus
fûrement chaque ville feroit inférer dans
fes tabelles œconomiques le nombre & la

qualité des domeftiques actuels, ce qui ferviroit

de régie lors de la diftribution des

patentes pour en accorder, ou en refufer fuivant
l'exigence du cas. Il feroit encore fort à propos

d'interdire aux domeftiques de fe vêtir des
mêmes étoffes que leurs maîtres. Ce que l'on
pourroit faire de mieux à cet égard, feroit de

preferire à chaque état «Se à chaque claffe un
habillement différent pour la couleur «Se la qualité

de l'étoffe. Cette ordonnance ne
contribuerait pas peu au folide établiffement des
manufactures toujours vacillantes à caufe de l'in-
conftaiice des modes. Le pauvre feroit vêtu
d'une étoffe non - teinte ; le raoïené en aurait
dc teintes ; l'homme de diftinction ne pourroit
fe vêtir de foie qu'on tant qu'il feroit revêtu
d'un emploi public, Se jamais hors les fonctions

de foin pofte : en toute autre occafion
il- feroit vêtu conformément à foin état «Se à fa
claffe. L'honneur de cette diftinction ne feroit
point d'envieux, puifqu'elle ne ferait l'appanage
que des gçns d'office «Se la marque caractérilii-
que de la -rfinügiftratuie qui devroit toujours
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être accompagnée d'un certain appareil de

pompe.
C'eft encore une conféquence des deux principes

généraux que nous avons pofés. Si les
villes doivent tirer de leur pofition tout le parti
poifible 8e leurs habitans par la préparation
des productions, établir un rapport avantageux
entre leur travail «Se les productions de la terre ;
il faut que l'artifan fe foumette à des réglemens

utiles & tendans à cet objet.
Ces réglemens bien conçus auroient pour

objet l'éducation de l'artifan, l'ordre à obferver

dans les affemblées des corps de métiers,
l'élection des chefs la régie des fonds la
meilleure façon & le plus bas prix du travail,
la feparation des divers métiers la punition
des contrevenans enfin un nouvel arrangement

de liurs ûs «Se cérémonies qui font aimer
Se eltimer fa profeifion à Partifan qui doit
auffi trouver foin avantage dans fa vocation.

Ces réglemens doivent principalement
obvier, conféquemment à ce que nous .wons établi

plus haut, à ce que les arts de l'une foient
bornés & reftreints qu'on en faffe autant que
poifible des monopoles. Que ces mêmes réglemens

par contre empêchent l'apparence même
du monopole dans ce qui concerne l'avancement

des arts nécelfaircs. Ceci s'effectuera en
limitant le nombre d'apprentifs pour les arts
de luxe 8e en lailfmt à cet égard les arts miles

eu pleine liberté.
L 3
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Il faudroit dé plus octroier à tous les corps,
de métiers le privilège général, par lequel
il feroit défendu à quiconque n'eût pas atteint
l'âge complet de vingt - cinq ans, qui ne
feroit pas incorporé à la maîtrife & qui n'eût
point encore fait fon chef- d'œuvre, rie pouvoir

lever ou louer un fond de boutique, de-

tenir des ouvriers ou des apprentifs, ou d©

travailler pour lui feul; fous peine, le cas
avenant d'être deftitue formellement. Tous ceux
par contre qui auroient fatisfait aux points
requis, feroient paffés maitres du corps, fans
s'informer plus outre de leur apprentiffage «Sr de
leurs voyages. Si dans quelques villes il fe trou-
voit des gens de métiers fans lettres patentes le
corps - de - ville leur en obtiendrait du
gouvernement. Le domicile de tout artifan, à Pex-
«epirion des maréchaux charrons «Se autres
métiers indifpenfables à la campagne foroitr
transféré en ville de façon que les aitifans
actuellement éxiftans à la campagne feroient.
confetvés leur vie durant dans la poffeffion
de leur état mais à l'avenir par contre
aucun fils de païfan ne pouroit être reçu apprenti

i clans aucune profeifion bourgeoife queiann-
que qu'il n'eût préalablement acquis le titre
de citoïen. Pour ce^ qui eft des tanneries «Se

tintureries ci-«Se-là répandues à la campagne,
elles ne pourroient changer de mains que pour
paffer en celles d'un citadin qui tranfplante-
roit ainfi ces établiffemens peu à peu dans,
les villes.
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Eu égard à l'éducation de l'artifan, ces
mêmes réglemens, comme nous l'avons déjà
indiqué préforiroient les années d'apprentiffage

«Se de voyages de l'artifan. Ils ordonneraient,

que lors de la demande de l'entrée «Se

de la fortie de l'apprentiifiage deux "maîtres
feroient préfent, qui s'affineraient avant tout,
du heu de bourgeoifie de l'apprentif, qui ne
pourrofoêtre qu'une ville ou un bourg. Ib
exigeroient du maître une promcffe authentique

qu'en cas de décès, fes héritiers feroient
tenus de faire finir à leurs dépens le refte de
Papprentiffage de fon apprentif. Us
recommanderaient foigneufement à celui-ci l'obéif-
fance & la fidélité pour fon maître, qui feroit
autorifé de le châtier fuivant l'exigence du cas
ou de le renvoyer pour caufe d'infidélité. Les-

garçous ouvriers foraient exhortés comme il
a été dit plus haut, de s'occuper «St de rechercher

par-tout le travail pendant leur tournée.
Ces réglemens indiqueraient de plus le tems

& le lieu d'une affemblée annuelle des corps
de métiers • toutes les délibérations feroient
couchées dans les actes v Se pour que tout fo
paffât avec ordre «Se décence, un membre du
magiftrat ou un négociant diftingue affifte-
roit au défaut du feigneur baillif pour
faire régner l'ordre dans ces affemblées.

Dans cette affemblée, chaque artifan feroit
invité à propofer ce qu'il croiroit être utile
*" l'avancement du métier. Les avis qui .mé¬

riteraient quelque réflexion feroient couclié«*-

L 4.
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dans les actes qui feroient fignes du magiftrai*
ou négociant député, qui en remettroit une
copie au fgr. baillif, ou à tel autre tribunal
compétent : de là elle parviendroit au directoire
fupérieur des arts «Se métiers ; «Se de cette façon
le gouvernement feroit inftruit chaque année
de l'état actuel des arts, «Se ordonnerait avec
connoiffance de caufe les redreffemens neceffaires.

Ces réglemens prefcriroient encore les differ
reins grades des prépofés du corps ; chefs,
jurés, bourfiers, fécretaires, huiffiers ; la façon
de les élire la durée de leurs emplois les
devoirs de leurs fonctions, les qualités requifes"

pour être éligibles, «Se oes prépofés auroient
à connoitre des affaires preflantes dans l'entre-
deux des affemblées, afin d'éviter autant quo
poffible la trop grande fréquence de ces
affemblées.

Tous ces nouveaux arrangemens ne pourront

qu'infpirer à l'artifan une forte eftime Se

beaucoup d'attachement pour fa vocation
dont ils feront en même tems le plus fort,
appui.

De gros revenus feroient ici fuperflus ,- une
recepte fuffifante pour fubvenir aux fraix ordi-,
naires eft tout ce qu'il faut. Les mêmes réglemens

fixeront à cet effet la finance que les
maîtres «Se les apprentifs paieraient à la caiffe
lors de leur reception. Les corps de métiers
feroient tenus d'augmenter peu à peu ce
capital de quelques parties des intérêts, pour.
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«infuite fonder des prix pour les ouvriers «Se

les apprentifs. Quant à la régie de ces fonds,
.on éxigeroit des cautions de ceux qui en
auroient le maniement ,- ils feroient obligés
d'en rendre le compte le plus exact «Sec. Et
qu'on ne dife pas que ceci fera de difficile
exécution ; tout commencement eft lent «Se

pénible «Se ne doit fon accroiffement qu'à la
fuite du tems. Ou bien préfère-t- on que les

gens de métiers fe rançonnent les uns les
autres Se dilfipent leurs revenus Ces fonds ne
font-ils pas mieux appliqués en excitant
l'induftrie & l'émulation «Se n'eft-il pas plus
honorable aux différens corps de métiers de ne
devoir cette reffource qu'à eux feuls, fans être
obligés de recourir à une affiftance étrangère

Pour donner lieu à l'émulation dans le bon
marché & la bonne façon de l'ouvrage, il faut
que ces réglemens défendent aux gens de
métiers de fixer entr'eux un prix commun de

leur travail ; moins encore d'infliger une peine
aux contrevenans. Chaque maître, dont la
marchandife feroit deftinée à remplir les
magafins d'un négociant, feroit obligé de
timbrer ou marquer d'une autre façon fa marchandife.

Toute marchandife que l'on expédieroit
hors de ville feroit examinée par les jurés
qui y appoforoient enfuite la marque de la
ville. D'autres marques doivent donner à

connoitre la qualité de la marchandife fine
mediacre ou groffiere ; fi ce font des toiles ; leur
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longueur «Se largeur : quant à la teinture des

draps fi elle eft durable, bonne ou mauvaife,
ce qui eft facile à connoitre au moyen de

l'épreuve d'une lefoive bouillante ; quant aux caiffes

«Se ballots, leur vrai poids & en un mot les

marques doivent attefter la valeur réelle de la
marchandife Se prévenir toute fupercherie. La
marchandife refte-t-elle fur les lieux les jurés
la taxeront en cas de plainte de mal-façon, &
le fabriquant fera tenu d'en bonifier la perte i
les réglemens fixeront auffi le falaire des
jurés

Ces réglemens autoriferont les corps de
métiers de punir, comme ci-devant, de légères fautes

comme par exemple, d'impofer & de retirer

une certaine amande de tout ouvrage mai.
rfaçonné. Ceux qui pour vol ou autres délits
fe feroient attirés un châtiment public, ne
devroient point être privés de leur gagne-pain.
Tout ce qu'on pourroit permettre aux corps de
métier de ftatuèr à leur égard, feroit de fuf_
pendre leur droit de foffrage jufqu'à ce qu'une

meilleure conduite eût incliné la clémence
du juge en leur faveur. L'efpoir de regagneir
un bon nom Se une réputation, victimes des
écarts d'une jeuneffe imprudente, ramènerait
à la vertu tel, que la honte «Se le mépris eût
plongé fans retour dans l'abyme du vice. Jl
fera également ftatué à l'égard de ceux qui refit

feroient de travailler conjointement avec ceux
de leur métier, qui euffent encouru une
punition publique, qu'us feront jugés punilfables
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pour avoir aggravé le fort d'un malheureux.
On n'aurait recours à la table noire que dans
les cas les plus graves, Se jamais fans permil-
fion du juge.

Comme il y a certains métiers qui peu.
Vent empiéter facilement, fur la profeifion de
l'autre : tels que les ferruriers «Se les forgerons,
il fera exprimé dans le règlement les divers
ouvrages qui feront du reffort de l'un ou de
l'autre de pareils métiers. S'ils ne s'accordoient
point entr'eux, il faudroit en ce cas permettre
aux deux partis la commune fabrication des

ouvrages conteftés. Cependant, rien ne contribue

autant à la perfection de l'ouvrage, que
la jufte diftribution des différents métiers.

On en a pour exemple les horlogers dont
l'ouvrage paffe par Une infinité de mains avant
d'être fini par les leurs. L'effentiel eft d'avoir
Un nombre fuffifant d'artifans «Se affez d'ouvrage

pour les occuper tous. Ceci n'étant pas
cette fou- divifion d'artiftes ne fauroit avoir
lieu ; c'eft donc aux intéreffés à s'arranger là-
delfus, comme ila été dit plus haut «Se ce
compromis ainfi enregiftré auroit alors force de
loi.

Les coutumes «Se les cérémonies en ufage chez
les artifans fo fondent en partie fur la tradition

«Se en partie for de vieilles formules.
Dans celles-ci font contenus les faluts & les
cérémonies d'ufage ; par çclle-là les manières dont
elles font accompagnées Se qui fe perpétuent des

maîtres Se des ouvriers aux jeunes apprentifs. Il
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feroit dur de vouloir abolir par force ces

coutumes auxquelles le vulgaire eft fi attaché
8e que l'habitude lui rend encore plus facrées.

Si, en place de ces obfervances gothiques on
fouhaitoit d'introduire des coutumes moins
ridicules, la perfuafion peut feule en frayer le
chemin. On fubftituera à ces formules antiques

d'autres plus conformes au goût
d'aujourd'hui ; un ton «Se des manières unies,
feront difparoître ces façons plates «Se mauffa-
des.

On drefîèra à cet effet de jeunes gens de
bonne volonté qui donneront l'exemple au
refte. Si, par exemple on vouloit abolir le
bon Lundi ; la maîtrife fixerait cn place de
ceux-ci annuellement, un jour d'allégreffe &
de réjouiffance ; on exclurait de cette fête
tous ceux qui perfifteroient opiniâtrement dans
l'ancienne pratique. Au moyen de pareilles
fêtes de proceffions publiques, de l'inltitution
d'un maître de cérémonies &c. la puidànce
législatrice pourra aifément faire adopter tous
les changemens convenables aux mœurs actuelles.

Le peuple s'y pliera avec autant de docilité,

qu'un enfant cédera fa poupée à quiconque
lui en donnera une nouvelle.

Prenant toujours pour bafe notre regle
générale qui engage les habitans des villes à tirer
le meilleur parti de leur pofition locale en
s'occupant principalement de la fabrication des

productions du pays, nous difons qu'elles doi-
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vent honorer l'état de l'artifan conféquemment
exclure de tout emploi public, tout membre
de la fociété, qui n'aurait point tâché de lui être
utile par quelque vocation particulière.

Tous ceux, qui fe repofont for le fecours
des aumônes publiques renonceraient lâchement

au travail feroient privés du droit de féance
& de fuffrage dans fa tribu, leurs noms &
leurs armes y feroient biffés.

Les artiftes diftingués feroient reçus membres

honoraires des fociétés œconomiques.
Défignés d'une façon auffi rccommandable, le
gouvernement jetteroit un regard favorable fur
eux dans le remplacement des emplois, «Se bien
qu'ils ne fuffent avancés qu'après une
premiere ou feconde tentative ; ils feroient en
attendant déclarés éligibles en premiers. Cette
éligibilité feroit le premier grade pour parvenir

aux honneurs ; «Se la carriere n'en feroit
ouverte qu'à ceux qui par leur mérite Se leurs
qualités euffent été jugés dignes de l'éligibilité.

1

Rien de plus efficace pour exciter l'induftrie
Se l'amour du travail dans tout genre de
profeifion que l'établiffement de maifons de force
«Se de travail. La méthode actuelle de foulager
les pauvres étouffe tout germe d'induftrie.
Lors au contraire, qu'on ne distribuera plus
les aumônes «Se que l'indigent fera entretenu
dans les établiffemens publics, combien ne
préférera-t-il pas de fe tirer d'affaire par fon propre

travail, plutôt que de recourir à cette d sr-
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niete reffource. Par-là les pauvres feront mieux
entretenus, les orphelins mieux éduqués & les
fainéans néceffités au travail j de forte qu'il
n'y aura plus de doute fur la bonne application

des aumônes.
A l'égard des artifans mendians il ne ferait,

pas mal ordonné de leur laiffer gagner par
quelques jours de travail, dans de pareils
établiffemens la paffade qu'on leur donne ordi*.
nairement.

Certaines entreprifes en fait de commerce
Se de nouvelles manufactures furpaffant ordU
nairement les forces d'un particulier ; ou ex-
pofant aux derniers malheurs des entrepreneurs

aflèz téméraires pour s'avanturer eux 8c

leur trop faciles créanciers ; il ferait à défiret
que pour toute fabrique, ou entreprife pareille3
il fo formât des fociétés dont le capital
reparti en une certaine quantité d'actions
permettrait à un chacun d'y prendre part. Les
avantages de ces fociétés feroient la perpé-»
tuité ou du moins une plus longue durée quo
celle de la vie d'un entrepreneur particulier ;
un crédit plus affuré les ouvriers n'ayant
point à rifquer de faillites comme il arrive
fouvent avec un foui entrepreneur : On pourrait
à chaque inftant fe libérer de fes engagemens
par la vente de fon action. Une compagnie
dans ce goût tenterait principalement l'exportation

eu gros de nos productions ouvrées j
avec bien d'autres entreprifes plus importantes

qui feroient fobfifter une infinité de gens
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-Sinais qui font au-deffus de la portée du négociant

le mieux établi.
Les fociétés font à la vérité réputées

dangéreufes dans tcsut Etat ; mais elles ne deviennent

telles qu'en leur accordant le droit
exclufif de commerce : vu qu'un riche actio-
naire peut aifément acquérir toutes les actions
«8e s'emparer feul de tout le commerce de la
fociété. Cet inconvénient tombera de lui-même,
û l'on prend la précaution de fixer le nombre
d'actions que pourra pofléder un participant
Se préviendra le monopole en les difperfant en
diverfes mains. L'artifan, le cultivateur y
prendraient part, «Se fans compter l'avantage d'un
plus grand débit retrouveraient fur le
dividende de leurs actions, le gain qu'ils auroient
négligé fur la vente de leurs productions.

Quel immenfe avantage ne retireroient pas
par exemple, tous nos ouvriers en métaux, G.

l'exploitation de nos mines étoit confiée à

une compagnie d'entrepreneurs Il en feroit de
même du commerce de nos vins, en gros. Les
forces réunies d'une fociété feront conftamment
fleurir telle branche d'induftrie dont elle
s'occupera, là où les foibles efforts d'un foui
échoueront prefque toujours.

Si les villes veulent que leurs habitans
s'occupent de la fabrication de toutes, fortes de

productions, il faut finalement qu'elles tachent
de rendre commune Se générale la connoiflan-
ce des inventions utiles. Ce n'eft point al ez

que par une envieufe «Se baffe jaloufie, l'inveiv»
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teur n'en faffe point myfterc : l'artifart n'eft
pris toujours cn état de bien imiter Ion mode
le. Il feroit donc très-utile que les corps' de
métiers fe procuraffent des modèles ou du
moins des. deferiptions de toute nouvelle
invention d'après lefquelles les apprentifs, les

ouvriers & ceux des maîtres du corps qui
s'offriraient pour cela, tenteraient des effais

que Ton expoferoit à l'examen «Se à la cetn-
fure des experts, d'après le jugement defquels
on recompenferoit celui dont l'ouvrage auroit
approché le plus dc la perfection du modele»

Il eft néceffaire, avant de finir ce mémoire
d'éclaircir «Se de réfoudre en peu de mots une
queftion très - importante. NoUs avons pofé
pour principe fondamental dc tous les moyens
tendans au progrès des arts «Se dc l'induftrie >

le rapport le plus avantageux qui puiffe exifter

entre la quantité «Se le prix des matières-
crues «Se le prix dc la façon de l'ouvrier. On
demandera donc naturellement en quoi con*
fifte ce rapport

Queftion de la plus grande importance, St
k peu près de la même nature, que celle quo
la fociété œconomîque a propofée pour le prix
de 1766", fur le prix du bled. Auffi exigerait-.
elle Uli mémoire particulier : d'ailleurs quelque

foit ce rapport en lui-même toujours bien
difficile à découvrir, il devra néceffairemene

porter fur le bon marché «Se cela de façon que
vendant à bas prix, l'artifan puiffe encore y
trouver du gain.

La
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La premiere attention de celui qui voudroit
trouver ce rapport, ferait de comparer exactement

le prix des productions ouvrées «Se non
ouvrées du pays «Se de l'étranger : entreprife
qu'un négociant expérimenté pourra feul
entreprendre. Si le réfultat portoit for le bas prix
des matières premieres le cultivateur devroit
n'y trouver pas moins fon profit. Sans quoi
les productions venant à manquer, priveraient'
ainfi l'induftrie de fon principal appui. Cependant

les moyens fuf-mentionés concourent tous
à établir ce rapport ; tout ce que nous avons
eu ici en vue, c'eft de ne jamais nous écarter
du plan que nous nous étions tracé.

Inflandum regina jubés renovars dolorem.
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